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      Un homme hirsute s'écroule dans les bras de Gray Pierce : c'est Archibald Polk, professeur de neurologie au MIT et membre des Jason, un groupe de prix Nobel conseillant l'armée américaine. Abattu en plein centre de Washington, le savant devait certainement représenter une menace. La pièce grecque qu'il confie au militaire avant de mourir est le seul message qu'il parvient à transmettre. Le premier morceau d'un puzzle qui va mener Pierce jusqu'aux terrifiantes expérimentations de savants russes sur des enfants. Mais quel rapport avec le temple de Delphes frappé sur le revers de la monnaie ?
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Notes historiques

Les plus grandes bénédictions du genre humain sont transmises par la folie, qui est un don des dieux.

 

Socrate, à propos de l’Oracle de Delphes

 

Très attachés à leur panthéon divin, les Grecs de l’Antiquité croyaient dur comme fer au pouvoir de la prophétie. Ils vénéraient les personnes capables de lire l’avenir dans les entrailles de chèvre, d’interpréter la fumée d’un feu sacrificiel ou de prédire un événement en jetant quelques osselets. Il est néanmoins un être qu’ils estimaient par-dessus tout : le mystique oracle de Delphes.

Pendant presque deux mille ans, des dizaines de femmes étroitement surveillées se sont succédé au temple d’Apollon, sur les pentes du mont Parnasse. À chaque génération, une seule devenait sibylle, prenait le nom de Pythie et, lors de transes causées par d’étranges vapeurs, elle répondait aux questions sur l’avenir, des plus banales aux plus complexes.

Parmi ses fidèles admirateurs, on recense d’éminentes figures gréco-romaines : Platon, Sophocle, Aristote, Plutarque ou encore Ovide. Même les premiers chrétiens l’honoraient et, au plafond de la chapelle Sixtine, Michel-Ange lui a accordé le privilège d’annoncer l’arrivée du Christ.

La Pythie était-elle un charlatan qui bernait les foules par ses réponses énigmatiques ? Qu’importe la vérité ! Vénérées par les rois et les conquérants de l’Ancien Monde, ses prophéties ont assurément infléchi l’histoire de l’humanité.

Une vérité a toutefois émergé de ce personnage paré de mystère. En 2001, une équipe d’archéologues et de géologues a découvert, sous le Parnasse, qu’un curieux alignement des plaques tectoniques dégageait des hydrocarbures gazeux, notamment de l’éthylène, susceptibles de déclencher une euphorie hallucinatoire proche de la transe, c’est-à-dire les mêmes vapeurs que celles décrites par les sources historiques.

La science aurait donc élucidé un des secrets de la Pythie, mais nous ignorons toujours l’ultime vérité : l’oracle prédisait-il bien l’avenir ? Ou n’était-ce qu’une divine folie ? 


 

 

Homme, connais-toi toi-même,

et tu connaîtras l’univers et les dieux.

 

Inscription gravée au fronton du temple de Delphes


 

 

398 après J.-C.
Mont Parnasse
Grèce

 

Ils étaient venus la massacrer.

Campée devant le portique du temple, elle frissonnait dans sa toge de lin blanc, mais ce n’était pas le froid piquant de l’aube qui lui glaçait le sang.

Un cortège de flambeaux embrasait les pentes du Parnasse et gravissait la Voie sacrée qui menait au temple d’Apollon. Cinq cents soldats romains progressaient au rythme des coups d’épée sur les boucliers. La route serpentait entre les monuments détruits et les trésors pillés depuis longtemps. Tout ce qui pouvait brûler avait déjà été incendié.

Les torches faisaient miroiter sur les ruines l’illusion de jours meilleurs, la fougueuse renaissance d’une gloire révolue : coffres débordant d’or et de bijoux, alignements de statues ciselées par les meilleurs artistes du pays, foules compactes venues écouter la parole prophétique de l’Oracle.

De tout cela, il n’existait plus rien.

En un siècle, la grande Delphes avait subi les invasions gauloises, les pillages thraces mais, surtout, le désintérêt général. À part un berger redoutant l’infidélité de son épouse ou un marin soucieux de traverser le golfe de Corinthe sous les meilleurs auspices, les Grecs ne venaient plus consulter les dieux.

C’était la fin d’une époque. Après trente ans de prophéties, elle serait la dernière à porter le nom de Pythie.

Le dernier Oracle de Delphes.

Son fardeau s’accompagnait néanmoins d’un ultime défi.

Elle se tourna vers l’est, où l’horizon commençait à blanchir.

Qu’Éos aux doigts de rose, déesse de l’aurore, presse Apollon d’attacher ses quatre destriers au chariot du Soleil !

Une de ses jeunes sœurs émergea du temple :

— Fuyez avec nous, maîtresse. Il n’est pas trop tard. Nous pouvons encore rejoindre les grottes.

La Pythie posa une main rassurante sur son épaule. Alors que les autres femmes s’étaient réfugiées sur les hauteurs escarpées du Parnasse, dans les cavernes de Dionysos, elle avait une dernière mission à remplir.

— Vous n’avez plus le temps d’honorer la prophétie, maîtresse.

— Il le faut.

— Alors, hâtez-vous maintenant.

— Nous devons attendre l’aube du septième jour. Impossible de déroger à la règle.

Ses préparatifs, elle les avait entamés la veille au coucher du soleil. Elle s’était baignée dans la source argentée Castalie, avait bu l’eau de la fontaine Cassotis et brûlé du laurier sur un autel de marbre noir. Bref, elle avait respecté le rituel à la lettre, tel que la première Pythie l’avait instauré des milliers d’années auparavant.

Cette fois-là, pourtant, elle n’avait pas fait ses ablutions seule.

Une fillette de douze ans à peine l’accompagnait.

Une créature minuscule au comportement si étrange !

Plantée nue au milieu de la source pendant que son aînée la lavait et la frottait d’huile, elle n’avait pas desserré les dents. Bras tendu, elle s’était contentée d’ouvrir et de fermer le poing, comme si elle voulait attraper un objet invisible. Quel dieu tolérait l’enfant et la bénissait en même temps ? Sans doute pas Apollon. Enfin, les mots qu’elle avait prononcés un mois plus tôt étaient forcément d’origine divine. Des mots qui s’étaient vite propagés et alimentaient les torches lancées à l’assaut du sanctuaire.

Si seulement personne ne l’avait amenée !

La Pythie s’était résignée à laisser Delphes sombrer dans l’oubli. Elle se rappelait le sinistre présage d’une ancêtre décédée depuis des siècles.

L’empereur Auguste avait demandé à sa sœur disparue :

— Pourquoi l’Oracle ne nous dit-il plus rien ?

— Un enfant hébreu, dieu lui-même et commandant aux dieux, m’ordonne de céder la place…

Et la prophétie s’était réalisée : le culte grandissant du Christ avait grignoté l’empire et anéanti tout espoir d’un retour aux pratiques traditionnelles.

Or, voilà une lune qu’on leur avait déposé l’étonnante fillette.

La Pythie se tourna vers l’adyton, chambre secrète du temple d’Apollon, où l’enfant l’attendait.

C’était une orpheline de Chios. Depuis des centaines d’années, beaucoup de gens traînaient des gamines à Delphes dans l’espoir de s’en décharger. La grande majorité des candidates était rejetée. Seules les plus parfaites pouvaient rester : silhouette droite, yeux clairs et aucune trace de souillure. Apollon n’aurait jamais accepté que son esprit prophétique emprunte un médiocre vaisseau.

Résultat : la Pythie avait à peine regardé la petite chose débarquée nue sur ses marches. Mal soignée, elle avait une tignasse noire en bataille, la peau grêlée de cicatrices mais, surtout, on sentait qu’au fond de son esprit, quelque chose ne tournait pas rond. Elle se balançait bizarrement d’avant en arrière. Même ses yeux fixaient le monde sans le voir.

Selon ses tuteurs, elle avait pourtant été touchée par les dieux. D’un coup d’œil, elle calculait le nombre exact d’olives sur un arbre et, par simple imposition des mains, elle devinait le jour où une brebis mettrait bas.

Intriguée, la sibylle l’avait invitée à approcher. La fillette avait obéi, mais ses gestes n’étaient pas coordonnés, comme si les vents eux-mêmes la propulsaient vers l’avant. Il avait d’ailleurs fallu la prendre par la main pour qu’elle s’asseye sur la marche supérieure du perron.

— Peux-tu me dire ton nom ?

— Elle s’appelle Anthée, avait répondu son tuteur resté en bas.

— Sais-tu pourquoi on t’a amenée ici, petite ?

— Votre maison est vide, avait-elle marmonné, tête baissée.

Au moins, elle parle. Un feu de cheminée brûlait à l’intérieur du temple. Certes, l’endroit était désert, mais le chuchotis de l’enfant semblait plus lourd de sens.

Peut-être était-ce son comportement. Si bizarre, si distant, comme si elle avait un pied dans notre monde et l’autre ailleurs.

Quand elle avait relevé le menton, ses innocentes prunelles bleu pâle tranchaient avec la gravité de ses paroles :

— Vous êtes vieille. Vous allez bientôt mourir.

Son chaperon avait voulu la gronder, mais la Pythie ne s’était pas vexée :

— Tout le monde meurt un jour, Anthée. C’est la loi de l’univers.

— Pas le jeune Hébreu.

Transpercée par son regard, la prophétesse avait eu la chair de poule. À l’évidence, la fillette connaissait le culte du Christ et de sa croix ensanglantée. Mais quels mots ! Et quelle drôle de cadence !

Le jeune Hébreu…

Voilà qui rappelait la sombre prédiction de son ancêtre.

— Mais un autre va venir… Un autre garçon.

— Un autre garçon, Anthée ? Qui ça ? D’où arrivera-t-il ?

— De mes rêves, avait-elle soufflé en se frottant l’oreille.

Consciente des profondeurs inexplorées de l’enfant, la pythonisse avait insisté :

— Qui est ce garçon ?

Devant sa réponse particulièrement blasphématoire, l’auditoire avait frémi.

— Le frère du jeune Hébreu. Il brûle dans mes rêves… et ravagera tout. Rien ne sera épargné, même pas Rome.

Depuis un mois, la Pythie réclamait des détails, mais la petite s’était renfermée et n’avait plus prononcé un mot. Par chance, il restait un dernier moyen d’en apprendre davantage.

Si l’enfant était bénie des dieux, le souffle puissant d’Apollon – ses vapeurs prophétiques – débloquerait sa parole.

À condition qu’il reste assez de temps.

La jeune femme fut tirée de sa rêverie quand sa sœur cadette lui effleura le bras :

— Maîtresse, le soleil…

La Pythie pivota vers l’est. L’horizon rougeoyant annonçait l’aube et des cris fusaient de la légion romaine. La sinistre prophétie, qui s’était répandue comme une traînée de poudre, était arrivée aux oreilles de l’empereur. Un messager de la cour avait même exigé que l’enfant soit envoyée à Rome, car on la croyait hantée par le démon.

La devineresse avait refusé. C’étaient les dieux qui avaient conduit Anthée au temple d’Apollon. Comment aurait-elle pu la laisser partir sans l’avoir testée ou soumise à la question ?

Le septième jour du septième mois commença à poindre.

Elles avaient patienté assez longtemps.

Tournant le dos aux torches romaines, la Pythie lâcha :

— Vite, il faut se dépêcher.

Elle entra dans le temple. D’autres flammes l’y accueillirent, mais celles-là diffusaient la chaleur bienveillante de l’âtre sacré. Trop âgées pour grimper jusqu’aux cavernes de Dionysos, deux sœurs entretenaient le foyer.

Après les avoir remerciées d’un signe de tête, elle continua au pas de course.

Au fond du vestibule, un escalier rejoignait le plus secret des sanctuaires. Seules les servantes de l’Oracle avaient accès à l’adyton souterrain. À mesure que la Pythie descendait, le marbre fut remplacé par du calcaire brut et les marches débouchèrent sur une petite grotte. Cette dernière avait été découverte il y a bien longtemps par un berger qui, sous l’emprise des vapeurs suaves d’Apollon, avait été pris d’étranges visions.

Si seulement ce don-là pouvait durer encore une journée !

Anthée patientait à l’intérieur. Vêtue d’une aube trop grande pour elle, elle était assise en tailleur près de l’omphalos sacré, grosse pierre bombée symbolisant le nombril du monde.

Seul autre ornement de la pièce ? Un fauteuil à trois pieds posé sur une faille naturelle. Bien qu’habituée aux brumes d’Apollon, la Pythie s’étonna encore du parfum d’amandier en fleur qui s’échappait des entrailles de la terre.

Le souffle divin, son exhalaison prophétique.

— L’heure a sonné, ma sœur. Amène-moi vite l’enfant.

Elle s’assit sur le trépied, juste au-dessus de la crevasse, et s’immergea ainsi dans les effluves d’Apollon.

Une fois Anthée posée sur ses genoux, elle la berça comme une mère, mais la fillette ne réagissait pas aux marques d’affection.

La Pythie ressentit les premiers effets du pneuma s’élevant des ténèbres. Quand Apollon s’insinua en elle, un picotement familier lui chatouilla les membres, sa gorge s’emplit d’une chaleur douce et sa vision s’obscurcit.

À cause de son jeune âge, Anthée était encore plus réceptive au souffle divin.

Sa tête se renversa, ses paupières s’affaissèrent. Elle ne résisterait pas longtemps à la pénétration d’Apollon mais, s’il restait un espoir de réponse, il fallait s’y accrocher.

— Donne-nous des détails sur ce garçon et le destin qu’il t’a présagé ! D’où surgira-t-il ?

— De moi, murmura-t-elle. De mes rêves.

La fillette lui agrippa la main et les mots continuèrent à se déverser de sa bouche :

— Ta maison est vide, tes sources sont taries, mais une nouvelle source prophétique va bientôt jaillir.

La Pythie se crispa. Voilà trop longtemps que la désolation planait sur le temple.

— Une nouvelle source ? Ici à Delphes ?

— Non…

— Alors où ? haleta-t-elle, le cœur battant.

Anthée remua les lèvres, mais aucun son ne sortit.

— Où ça ?

L’orpheline posa une main flasque sur son propre ventre.

Aussitôt, la Pythie fut assaillie par une vision d’eaux argentées jaillissant du nombril de l’enfant, des profondeurs de sa matrice. Une nouvelle source. S’agissait-il vraiment d’un message d’Apollon ? Ou n’était-ce que le fruit de ses propres espoirs ?

Un hurlement déchira le silence. Des éclats de voix retentirent. Une vieille sœur qui s’occupait du feu apparut en haut de l’escalier. Elle trébuchait et se tenait l’épaule. Un liquide cramoisi ruisselait de sous sa paume. La pointe noire d’une flèche dépassait entre ses doigts.

— Trop tard ! Les Romains…

Hélas, la Pythie resta perdue dans ses vapeurs divines. Elle voyait la source jaillir de la fillette, tels de nouveaux fonts baptismaux prophétiques, mais sentait aussi l’odeur âcre des torches romaines. Un mélange de fumée et de sang s’infiltra peu à peu. L’eau argentée s’accompagnait à présent d’un filet de sang noir et plongeait vers l’avenir.

Soudain, l’enfant s’effondra, terrassée par les vapeurs du pneuma. Toujours concentrée sur sa vision, la Pythie regarda le flot cramoisi former une silhouette, l’ombre d’un garçonnet. Des flammes rugissaient derrière lui.

Les premières paroles d’Anthée lui revinrent en mémoire.

Le frère du jeune Hébreu… celui qui mettrait le monde en feu.

Elle redressa la fillette désarticulée. Son présage évoquait à la fois la ruine et le salut. Ne valait-il pas mieux la livrer à la légion impériale et stopper net un avenir aussi incertain ? Au-dessus de leurs têtes, les cris résonnaient. Elles ne pouvaient déjà plus fuir, sinon dans la mort.

Néanmoins, sa vision enflait toujours.

C’était Apollon qui lui avait envoyé l’enfant.

Une nouvelle source va bientôt jaillir.

D’une profonde inspiration, la sibylle appela la divinité à envahir tout son être.

Que dois-je faire ?

Le centurion romain traversa le hall. Il avait des ordres : tuer la fille qui annonçait la déliquescence de l’Empire. La veille au soir, ils avaient capturé une jeune servante du temple. Sous les coups de fouet (et avant qu’il ne la cède à ses hommes), elle avait avoué qu’Anthée n’avait pas quitté le sanctuaire.

— Apportez les torches ! Fouillez chaque recoin !

Un mouvement furtif attira son regard… et son épée.

Une femme hébétée surgit à l’ombre d’un escalier et gravit deux marches d’un pas chancelant. Tout de blanc vêtue, elle portait une couronne de laurier.

L’Oracle de Delphes.

Le soldat réprima un frisson d’effroi. Comme beaucoup de légionnaires, il continuait à respecter les anciens rites religieux en secret. Il sacrifiait même des taureaux au dieu Mithra et se baignait dans leur sang.

Cependant, un nouvel astre était apparu.

Impossible d’en enrayer la progression.

— Qui ose profaner le temple d’Apollon ? vociféra la Pythie.

Sous le regard pesant de ses compagnons d’armes, le centurion approcha :

— Donnez-moi la fillette !

— Elle est partie. Vous ne la rattraperez jamais.

Il savait que c’était faux (le temple était cerné) mais ne pouvait pas s’empêcher d’être inquiet.

Pour lui barrer la route, l’Oracle leva la main vers son plastron :

— Aucun homme n’a le droit de pénétrer le secret de l’adyton.

— Sauf l’empereur. Et je suis son représentant.

— Vous ne passerez pas.

Placé sous l’autorité de Théodose le Grand, le centurion avait reçu ses ordres des mains mêmes d’Arcadius, fils de l’empereur. Les anciens dieux devaient être réduits au silence et leurs temples détruits, y compris à Delphes.

On lui avait confié une mission supplémentaire et, prompt à la remplir, il enfonça son glaive dans le ventre de la Pythie. Le souffle coupé, elle s’affaissa contre son épaule. De loin, on aurait pu croire à une étreinte amoureuse, mais il la repoussa sans ménagement.

Le sang éclaboussa son armure, macula le sol en marbre.

Elle s’effondra à genoux, puis tomba sur le flanc. Un bras tremblant caressa la mare de son propre sang. Sa paume s’enfonça dans le liquide sombre.

— Une nouvelle source…, murmura l’Oracle.

Et son corps se ratatina sous le poids de la mort.

Après avoir enjambé le cadavre, le centurion laissa son épée le conduire au bas des marches, vers une modeste grotte. Le corps d’une vieille femme gisait par terre, transpercé d’une flèche. Un trépied était renversé près d’une crevasse déchiquetée. Le soldat explora les lieux et fit un tour complet sur lui-même.

Impossible !

La salle était vide.

 

 

Mars 1959
Carpates
Roumanie

 

Le major Youri Raev descendit du vieux camion vert ZiS-151 et, en atterrissant sur un sentier creusé d’ornières, il sentit ses jambes flageoler. Pour se rétablir, il posa la main sur la carrosserie sans savoir s’il devait insulter le véhicule ou lui exprimer sa profonde gratitude. Après huit jours d’expédition en montagne, son dos lui faisait un mal de chien. Même ses molaires semblaient déchaussées. Hélas, vu la saison, c’était le seul tout-terrain soviétique capable de gravir les virages rocailleux et franchir les routes inondées qui conduisaient vers ce camp retranché du monde.

Dès que le clapet arrière du plateau s’abattit bruyamment, des soldats en uniforme noir et blanc bondirent du camion. Leur tenue hivernale se fondait dans la neige et le granit des montagnes boisées. De-ci de-là, des brouillards matinaux traînaient encore leur triste silhouette fantomatique.

Les hommes jurèrent et tapèrent du pied. De fines étincelles jaillirent lorsqu’ils jetèrent ou écrasèrent leur mégot. Clic-clac, tout le monde arma sa kalachnikov mais, comme ils faisaient partie de l’arrière-garde, ils devaient juste protéger les troupes.

Le lieutenant Dobritsky, responsable en second de la mission, s’approcha de Youri. Emmitouflé dans sa tenue de camouflage, cet Ukrainien trapu avait le visage vérolé, le nez cassé et, autour des yeux, on voyait encore la trace rouge de son masque de haute montagne.

— Le camp est sécurisé, chef.

— On a trouvé ceux qu’on cherchait ?

D’un haussement d’épaules, Dobritsky le laissa décider. Ils s’étaient déjà trompés de cible le jour où ils avaient attaqué des paysans affamés qui vivotaient en cassant des cailloux.

Le major fronça les sourcils. Arriérée, miséreuse et bourrée de superstitions, la région paraissait digne de l’âge de pierre, mais les forêts escarpées des Carpates constituaient une cachette idéale.

Il examina la piste défoncée. Les véhicules de tête avaient retourné des tonnes de neige et de boue. Entre les arbres, de grosses motos IMZ-Oural se suivaient, transportant chacune un soldat armé dans son side-car. Les engins avaient débarqué plus tôt et pris le contrôle des lieux, histoire d’empêcher toute tentative de fuite.

C’étaient les on-dit et les témoignages extorqués sous la torture qui les avaient menés jusqu’à une contrée aussi reculée, mais il avait encore fallu sillonner la montagne et incendier quelques fermes pour réchauffer les rares langues gelées. Là-bas, on n’aimait pas les Roms des Carpates, surtout que ce clan-là véhiculait de sombres histoires de strigoi et de moroi. De mauvais esprits et de sorcières.

Auraient-ils enfin réussi à les débusquer ?

Dobritsky fit crisser ses bottes :

— Et maintenant, major ?

Youri remarqua son ton acerbe. Malgré son grade élevé dans l’armée soviétique, il n’était pas militaire. Il mesurait une tête de moins que le lieutenant ukrainien, avait de la bedaine et le teint terreux. Recruté à l’université de Leningrad, il avait gravi les échelons sans aller au front et, à vingt-huit ans, il dirigeait déjà un laboratoire de biophysique à l’institut national de contrôle de la recherche médicale et biologique.

— Où est le capitaine Martov ?

Déléguée des services de renseignements militaires, la jeune femme ne les quittait pas d’une semelle et surveillait discrètement les opérations.

— Elle nous attend à l’entrée du camp.

D’un pas lourd, Dobritsky se fraya un chemin au milieu de la route. Youri préféra marcher sur le côté, où la terre gelée était plus praticable. Après le dernier virage, le lieutenant indiqua un camp abrité sous des rochers à pic et entouré de forêts sombres :

— Voilà les bohémiens. Comme vous l’aviez ordonné, da ?

Mais s’agissait-il du bon clan de Roms ?

Les roulottes tsiganes vert pâle ou noir délavé avaient des roues aussi hautes que Youri. Parfois, la peinture s’était écaillée, révélant des couleurs vives, souvenir de temps plus heureux. Les toits enneigés étaient bordés de stalactites glacées, les fenêtres couvertes de givre. De vagues cercles noircis marquaient l’emplacement d’anciens feux de camp. Au fond, deux brasiers projetaient encore de grosses flammes. D’ailleurs, l’un des chariots n’était plus qu’une coque calcinée.

Quelques chevaux de trait dodelinaient de la tête sous un appentis en planches de récupération et pierres sèches. Des chèvres et deux ou trois moutons vagabondaient à travers le camp.

Les soldats avaient bouclé les lieux. Des cadavres en guenilles et vestes fourrées gisaient çà et là. Sortis manu militari de leur roulotte ou de leur épaisse tente, les vivants étaient à peine plus frais.

Des cris jaillirent quand les derniers nomades furent encerclés. Une rafale d’arme automatique retentit. Des kalachnikovs. Youri observa la foule désemparée. Plusieurs femmes sanglotaient à genoux. Leurs époux au teint mat, qui foudroyaient les intrus du regard, étaient, pour la plupart, en sang, blessés ou souffraient de fractures.

— Où sont les gosses ? s’étonna Youri.

La réponse fusa, aussi limpide et cassante que le givre des montagnes :

— Barricadés à l’intérieur de l’église.

Youri se tourna vers le capitaine Savina Martov. Officier de renseignements affecté à leur mission, elle portait un pardessus noir dont la capuche, bordée de fourrure de loup de Russie, était assortie à ses cheveux de jais.

Unique structure pérenne du campement, un clocher en pierre s’élevait derrière les roulottes et se fondait dans le paysage rocailleux.

— Avant notre arrivée, ils les avaient déjà mis à l’abri.

— Ils ont dû entendre les motos, confirma Dobritsky.

En croisant le regard de Youri, Savina sentit les premiers rayons du jour danser sur ses prunelles vertes. La jeune femme avait des idées très arrêtées : c’était elle qui avait fourni des liasses de documents secrets d’Auschwitz-Birkenau, notamment concernant les travaux de « l’Ange de la mort », le Dr Josef Mengele, surnommé ainsi dans le camp de concentration.

Après les avoir lus, Youri s’était souvent réveillé en sueur, victime d’effroyables cauchemars. Mengele avait pratiqué toutes sortes d’expériences atroces sur les prisonniers, mais il s’intéressait de près aux Tsiganes, en particulier aux enfants. Il les attirait avec des cadeaux, des friandises, leur demandait de l’appeler « Oncle Pepe »… et cela dans l’unique but de s’assurer leur coopération. Au final, ils mouraient tous exécutés, sauf le jour où il avait découvert d’incroyables jumelles gitanes.

Deux fillettes identiques. Sasha et Meena.

Youri avait lu le compte rendu avec un mélange d’horreur et de fascination.

Mengele avait consigné ses moindres observations sur les étonnantes sœurs : âge, histoire familiale, ancêtres. Il avait torturé leurs proches pour obtenir des informations supplémentaires, qu’il vérifiait en les testant sur ses jeunes cobayes. Les expérimentations allaient bon train mais, à la fin de la Seconde Guerre mondiale, ses travaux avaient connu un arrêt prématuré et il avait tué les fillettes d’une injection de phénol en plein cœur.

Frustré, l’abominable Mengele avait même écrit :

Wenn ich nur mehr Zeit gehabt hätte…

Si seulement j’avais eu plus de temps…

— Prêt ? lança Savina.

Youri acquiesça en silence.

Accompagnés de Dobritsky et d’un autre soldat, ils entrèrent au camp. Un cadavre gisait, face contre terre, dans son sang gelé.

Quelques mètres plus loin, l’église n’était qu’un empilement de pierres sans fenêtres. L’unique porte ? Quelques poutres rustiques liées entre elles et garnies de clous en cuivre. Conclusion : l’édifice ressemblait davantage à une forteresse qu’à la maison de Dieu.

Deux militaires montaient la garde près d’un bélier en acier.

Dobritsky jeta un coup d’œil à Youri, qui hocha la tête.

— Enfoncez la porte ! aboya le lieutenant.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Au premier coup de boutoir, le bois se fendilla et, après deux autres tentatives, la porte céda avec fracas.

Youri entra derrière Savina.

Éclairées de modestes lampes à huile, des rangées de bancs menaient à un autel surélevé et accueillaient, tapis dans l’ombre, des enfants de tous âges étrangement silencieux.

Beaucoup d’entre eux étaient atteints d’affreuses difformités : microcéphalie, bec-de-lièvre, nanisme… Un bambin n’avait même pas de bras, juste un torse. Ah, les malheurs de la consanguinité ! Gêné, Youri sentit ses poils se hérisser. Évidemment que les paysans du coin craignaient les Roms et colportaient sur eux des histoires de monstres ou de mauvais esprits !

— Comment savoir s’il s’agit des bons enfants ? demanda Savina, écœurée par le spectacle.

Youri cita une phrase tirée des interrogatoires musclés de Mengele :

— « La tanière des chovihanis. »

L’endroit où les jumelles étaient nées. Depuis la fondation des clans gitans, le secret était jalousement gardé.

— Alors, on les a trouvés ? insista le capitaine Martov.

— Aucune idée.

Il s’approcha d’une fillette assise devant l’autel. Elle serrait une poupée de chiffon qui n’avait rien à envier à ses propres haillons. De près, l’enfant semblait parfaite, sans handicap visible, et, phénomène rarissime chez les Roms, ses yeux étincelaient d’un beau bleu cristallin.

Comme Sasha et Meena.

Youri s’agenouilla devant elle, mais elle ne sembla pas s’en rendre compte et son regard fixe le transperça. À l’évidence, elle souffrait d’un problème, peut-être plus grave que les infirmités physiques de ses camarades.

L’air absent, elle tendit la main et zézaya d’une petite voix :

— Unchi Pepe.

Un frisson d’effroi parcourut l’échine du major. Oncle Pepe. Le surnom que les enfants roms donnaient à Josef Mengele. Or, ceux-là étaient trop jeunes pour avoir connu les camps de concentration.

Youri observa les yeux inexpressifs de la fillette. Savait-elle ce qu’il était venu chercher avec ses collègues ? Comment était-ce possible ? Les mots de Mengele le hantaient :

Si seulement j’avais eu plus de temps…

Pourtant, le Russe pouvait dormir tranquille : on accorderait à son équipe tout le temps nécessaire. Un bâtiment était même déjà en construction, à l’abri des regards indiscrets.

Savina avança d’un pas. Il lui fallait une réponse.

Youri, lui, connaissait la vérité. Dès qu’il avait examiné l’enfant, il avait compris, mais il hésitait encore.

— Major ?

Impossible de reculer. D’un coup de menton, il donna le feu vert aux horreurs à venir :

— Da, ce sont bien les chovihanis.

— Vous en êtes sûr ?

Sans quitter le regard bleu perçant de l’enfant, il confirma et entendit vaguement Savina ordonner à Dobritsky :

— Rassemblez les gosses à bord des camions. Éliminez tous les autres.

Youri ne broncha pas. Il savait pourquoi ils avaient débarqué.

— Unchi Pepe, répéta la fillette, le bras toujours tendu vers lui.

Il attrapa ses doigts minuscules. Il n’était pas question de protester ni de rebrousser chemin.

Oui, c’est moi.


PREMIÈRE PARTIE
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CHAPITRE 1

De nos jours
5 septembre, 13 h 38
Washington, D.C.

 

Ce n’était pas tous les quatre matins qu’un homme vous tombait mort dans les bras.

Au moment où on l’accosta, le commandant Gray Pierce traversait le National Mall. Il était déjà de mauvaise humeur et le soleil de midi ne faisait qu’accroître son irritabilité. Comme d’habitude, une chaleur étouffante semblait rayonner des trottoirs de Washington. En jean, polo ouvert et blazer bleu marine, Gray estima que sa température corporelle était passée de « à point » à « bien cuit ».

Un SDF efflanqué tituba vers lui. Il marchait voûté habillé d’une veste de costume froissée, son jean baggy roulé aux chevilles laissant apparaître de vieux godillots militaires mal lacés. À mesure qu’il approchait, Gray remarqua sa barbe hirsute grisonnante et ses yeux chassieux très rouges.

Il n’était pas rare de croiser des mendiants au parc, surtout juste après les célébrations du Labor Day. Les touristes vaquaient de nouveau à leurs occupations, les unités antiémeute envahissaient les bars du coin et les balayeurs avaient effacé les dernières traces des réjouissances. Seuls quelques malheureux battaient encore le pavé à l’affût d’une pièce égarée et fouillaient les poubelles pour y trouver un fond de bouteille ou une canette, tels des crabes picorant un reste de vieille carcasse.

Alors qu’il descendait Jefferson Drive, Gray ne chercha pas à esquiver le vagabond. Il établit même un contact visuel, car il voulait à la fois reconnaître l’existence du type et estimer le danger. Certes, on se faisait parfois alpaguer par des arnaqueurs qui n’avaient rien de va-nu-pieds aux abois, mais la grande majorité des SDF s’était retrouvée à la rue par malchance, alcoolisme, drogue ou maladie mentale. Bon nombre d’entre eux étaient aussi vétérans de guerre. Quand Gray refusa de détourner le regard, le visage de l’autre s’illumina.

Entre la crasse et les rides, il y eut un mélange d’espoir et de soulagement. Dès qu’il repéra Gray, le clochard marcha d’un pas plus résolu, peut-être de peur que sa proie ne s’enfuie. Il tremblait de tous ses membres, sans doute à cause d’un delirium tremens.

Sa main se tendit vers lui, paume vers le haut.

Des favelas de Rio aux ruelles de Bangkok, le geste était universel.

Aidez-moi, s'il vous plaît.

Pierce sortit son portefeuille. Quand il cédait aux sollicitations d’un mendiant, on le traitait souvent de bonne poire. Ton fric ne leur servira qu’à s’acheter de la picole ou du crack. Qu’importe ! Ce n’était pas à lui de juger. Un de ses semblables se retrouvait démuni ? Gray avait toujours l’habitude de lui donner quelque chose. Pour être tout à fait franc, sa générosité lui servait aussi à soulager sa conscience, le tout pour la modique somme d’un dollar ou deux.

L’affaire n’était pas mauvaise.

Il vérifia ses finances. Rien que des grosses coupures : il venait de faire le plein au distributeur. Tant pis, il sortit un billet de vingt.

D’accord, le compromis avec sa conscience lui coûtait parfois plus d’un ou deux dollars…

En relevant la tête, Gray constata que l’inconnu n’avait pas la main vide : il exhibait un sou terni qui ressemblait à une pièce de cinquante cents.

Bizarre ! C’était bien la première fois qu’un clochard essayait de le payer.

Soudain, le vieux monsieur trébucha, comme si on l’avait poussé par-derrière. Sa bouche s’arrondit de surprise. Il s’effondra sur le commandant, qui eut le réflexe de le rattraper.

Il était plus léger qu’on ne l’aurait cru. En fait, ce n’était qu’un tas d’os sous la veste, un squelette en costume cravate. Quand sa main brûlante lui effleura la joue, Gray tressaillit (l’homme était-il malade ? atteint du sida ?), mais il le laissa s’affaler dans ses bras.

Malgré le poids du corps flasque, il remua le bras gauche et sentit que le dos du malheureux était humide. Un liquide s’écoula entre ses doigts.

Du sang.

D’instinct, il fit volte-face et, toujours cramponné au SDF, bondit sur le bas-côté.

Leur chute fut amortie par une pelouse épaisse. Il n’entendit pas les coups de feu suivants, mais deux éclairs ricochèrent sur le trottoir. Il continua à rouler jusqu’à une pancarte fichée à l’entrée du Smithsonian. Comme elle leur arrivait à peine à la taille, il se recroquevilla derrière avec le miséreux. On y lisait en lettres capitales : CENTRE SMITHSONIEN DE RENSEIGNEMENTS AU CHÂTEAU.

Une chose était sûre : Gray avait bien besoin de renseignements !

Comme, par exemple, savoir qui était en train de le canarder.

Le panneau offrait un refuge provisoire mais, à dix petits mètres de là, les portes cintrées d’une entrée latérale du Smithsonian lui firent de l’œil. Véritable château normand aux allures de forteresse imprenable, l’édifice était flanqué de tours en grès rouge issu des carrières de Seneca Creek (Maryland). On pouvait s’y abriter mais, pour traverser l’esplanade, il faudrait s’exposer aux tirs du sniper.

Gray préféra sortir son Sig Sauer P229. Il n’avait aucune cible en vue mais, à la moindre attaque, il serait prêt à riposter.

Le mendiant gémit, sa veste gorgée de sang. Comment le sort pouvait-il s’acharner ainsi ? La balle qu’il avait reçue dans le dos n’était qu’un dommage collatéral lié à une tentative d’assassinat contre le commandant Pierce.

Mais qui cherchait à le tuer ? Et pourquoi ?

Entre deux râles, le SDF leva un bras tremblant. Vu le point d’entrée et la quantité de sang perdu, la balle l’avait mortellement touché au rein. Quand il voulut agripper la cuisse de Gray, ses doigts lâchèrent le sou terni auquel il se raccrochait. La pièce rebondit sur la jambe du commandant et finit sa course dans l’herbe.

Ultime cadeau.

Modeste acte de charité à l’envers.

Après quoi, le vagabond retomba inerte, la tête avachie sur Gray, qui lâcha un juron étouffé.

Désolé, vieux.

Pierce sortit son portable, composa un numéro abrégé d’urgence et demanda des renforts au poste central de contrôle.

— Les secours arrivent, annonça son directeur. Vous êtes à l’image sur la vidéosurveillance. Il y a beaucoup de sang. Vous êtes blessé ?

— Non.

— Ne bougez pas.

On ne tirait plus de coups de feu, aucun impact de balle ne résonnait contre leur abri de fortune et il y avait fort à parier que l’assassin se soit déjà envolé. Pourtant, Gray ne se risquerait pas à remuer une oreille avant l’arrivée de la cavalerie.

Une fois son téléphone rangé, il ramassa la pièce tombée dans l’herbe. Elle était lourde, épaisse et frappée de manière très sommaire. Il la frotta d’un air distrait et, grâce au sang sur ses doigts, il révéla une espèce de temple gréco-romain, six colonnes sous un toit pointu.

C’est quoi, ce machin ?

Au centre de la pièce figurait une lettre.

Gray pensa qu’il s’agissait du caractère grec Σ.

Sigma.

En mathématiques, la lettre représentait la somme de toutes les parties, mais c’était aussi l’emblème de l’organisation pour laquelle il travaillait : Sigma, unité d’élite qui regroupait d’anciens soldats des forces spéciales reconvertis en chercheurs scientifiques et servait d’arme militaire secrète au DARPA{1}.

Le quartier général de Sigma était enfoui sous les fondations de la Smithsonian Institution, dans d’anciens bunkers de la Seconde Guerre mondiale. C’était un emplacement idéal, à proximité immédiate des grands ministères, du Pentagone et des divers laboratoires privés ou nationaux.

En étudiant le rond de métal, Gray s’aperçut de son erreur : la lettre n’était pas un Σ grec mais un grand E majuscule. Dans l’affolement, ses yeux lui avaient joué des tours et il avait plaqué sur l’objet ses sombres préoccupations actuelles.

Il referma le poing sur la pièce.

Un simple E !

En fait, ces dernières semaines, ses collègues trouvaient qu’il établissait souvent des connexions fantaisistes.

Depuis un mois, il recherchait activement une preuve de vie de son ami disparu, Monk Kokkalis. Hélas, jusqu’à présent, il s’y était cassé les dents, même en utilisant les immenses ressources de Sigma.

Vous pourchassez un fantôme, avait grogné Painter Crowe après quinze jours de recherches infructueuses.

Peut-être.

Les portes du Smithsonian s’ouvrirent avec fracas et un bataillon compact de douze silhouettes noires s’en déversa, arme au poing.

La cavalerie.

La prudence était de mise, mais personne ne leur tira dessus.

En deux temps trois mouvements, les renforts rejoignirent Gray et se positionnèrent autour en défense.

Un homme s’agenouilla près du clochard et posa sa trousse de secours.

— Je pense qu’il est mort, souffla Pierce.

Après vérification du pouls, le médecin militaire confirma le décès.

En se redressant, le commandant s’étonna de voir son patron, Painter Crowe, surgir d’une porte annexe. Ses manches de chemise retroussées, il paraissait de mauvaise humeur. Il avait beau avoir dix ans de plus que Gray, c’était toujours un jeune loup athlétique. Sans doute estimait-il que les risques étaient minimes… ou que le sniper s’était envolé.

Décidément, le travail de bureau, ce n’était pas son truc !

Entre deux mugissements de sirène, il lâcha d’une voix pincée :

— La police du quartier est en train de boucler la zone.

— Trop peu de moyens, trop tard.

— J’en ai bien peur, Gray, mais la balistique nous donnera au moins un angle de tir. Quelqu’un vous suivait ?

— Pas que je sache.

En le voyant scruter le parc, Gray sentit qu’il cogitait sec. Qui avait tenté d’assassiner un de ses meilleurs éléments ? Et devant leur propre Q.G. par-dessus le marché ! L’avertissement était clair, mais sur quoi portait-il ? Depuis sa dernière mission au Cambodge, Gray n’avait pas repris du service.

— On a mis vos parents à l’abri, annonça Painter. Simple mesure de précaution.

Son agent le remercia d’un signe de tête, même si les époux Pierce ne devaient pas sauter de joie : ils se remettaient à peine de leur kidnapping musclé deux mois auparavant.

Néanmoins rassuré, il se concentra sur l’identité du sniper et, plus important, sur son mobile. Une hypothèse s’imposa aussitôt. L’enquête qu’il menait sur la mystérieuse disparition de son ami aurait-elle fait grincer des dents ?

— Chef, se pourrait-il que l’assassinat… ?

Painter l’interrompit d’un geste. Perplexe, il s’agenouilla près du SDF et orienta son visage vers lui. Quelques instants plus tard, il se rassit sur les talons, manifestement inquiet.

— Un problème, monsieur ?

— Je crois que vous n’étiez pas la cible du tueur.

Gray se rappela les étincelles de tir qui avaient crépité à ses pieds.

— Du moins, pas son objectif premier. On a peut-être tenté de vous abattre en tant que témoin.

— Ah bon ?

— Je connais la victime.

Stupéfaction de Gray.

— C’est Archibald Polk, professeur de neurologie au M.I.T.

Devant la pâleur maladive du clochard, sa crasse et sa barbe touffue, Gray était plus que sceptique, mais son directeur semblait sûr de lui. Eh bien, le gars avait dû connaître de sacrées vaches maigres !

— Comment a-t-il pu tomber si bas ?

— Aucune idée, commandant. On s’était perdus de vue depuis dix ans. Enfin, il y a une question plus urgente : pourquoi quelqu’un voulait-il le descendre ?

Devant le cadavre, Gray rectifia ses propres conclusions. Il aurait dû se réjouir de ne pas être la proie d’un meurtrier mais, si Painter avait raison, l’enquête sur Kokkalis n’avait rien à voir avec l’agression.

Sa colère remonta à la surface, en même temps qu’un certain sens des responsabilités.

Polk était mort dans ses bras.

— Il venait sans doute au Smithsonian, marmonna Painter, mais pourquoi ?

Gray se rappela l’insistance du clochard et vit qu’il tenait encore la pièce entre ses doigts ensanglantés :

— Il voulait peut-être vous remettre ça.

 

 

14 h 02

 

Alors que des sirènes gémissaient au loin, le vieux monsieur descendit tranquillement Pennsylvania Avenue. Vêtu d’un costume gris cendré, il tenait, d’un côté, un sac de voyage élimé, de l’autre, la main d’une fillette. À neuf ans, la petite, pâlotte, portait une robe grise aussi, un ruban rouge dans les cheveux, et ses souliers noirs étaient ternis par la boue du terrain de jeux où elle s’était amusée.

— Dis, papa, tu as retrouvé ton ami ? lança-t-elle en russe.

— Oui, Sasha, répondit-il d’une voix lasse, mais, rappelle-toi, ici on parle anglais, trésor.

— Ta visite lui a fait plaisir ?

En une fraction de seconde, il revit l’angle de tir à travers la lunette de son fusil, la chute du corps.

— Oui, il était plutôt surpris.

— On rentre à la maison ? Je dois manquer à Marta.

— Bientôt.

— Bientôt quand ? grommela la fillette.

Lorsqu’elle se gratta l’oreille, un bout de métal étincela sous sa tignasse sombre.

Le vieil homme l’empêcha de se frotter le crâne et lui caressa les cheveux :

— Il me reste une dernière étape. Après, on rentre.

La 10e Rue n’était plus qu’à quelques mètres. À droite se dressait une vilaine bâtisse en béton timidement décorée d’une rangée de drapeaux. Il pivota vers la porte d’entrée.

Sa destination.

Le siège du FBI.
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Gray entendit quelque chose bourdonner dans son casier.

Vêtu d’une simple serviette, il se précipita au vestiaire et faillit déraper sur le sol mouillé. Après avoir raconté la fusillade au directeur Crowe, il s’était retiré au dernier sous-sol de Sigma, avait pris une douche, suivie d’une bonne heure d’haltères en salle de gym, puis s’était de nouveau douché. L’effort physique l’avait aidé à retrouver ses esprits.

Enfin, pas complètement.

Il voulait des réponses sur le meurtre.

Il sortit le BlackBerry qui vibrait au fond de son casier métallique. Dix contre un qu’il s’agissait du patron ! Au moment où ses doigts se refermèrent sur l’appareil, le correspondant raccrocha. Trop tard ! Gray consulta le journal d’appels et fronça les sourcils. Ce n’était pas Painter Crowe.

R. Trypol, lisait-on à l’écran.

Il avait presque oublié.

Le capitaine Ron Trypol avait supervisé les opérations de récupération sur l’île indonésienne de Pusat. Ce jour-là, il rendait son rapport sur la façon de renflouer le Mistress of the Seas. Deux sous-marins militaires avaient été dépêchés sur place pour fouiller l’épave et ses environs.

Gray, lui, y accordait un intérêt beaucoup plus personnel.

C’était à Pusat que son partenaire et ami, Monk Kokkalis, avait été aperçu pour la dernière fois, prisonnier d’un filet lesté qui l’entraînait par le fond. Ancien collègue de sa veuve, Kat Bryant, Trypol avait accepté de rechercher le corps. Le matin même, Gray s’était rendu au NMIC{2}, le centre national de renseignements maritimes à Suitland (Maryland), dans l’espoir d’éclairer sa lanterne, mais on lui avait rétorqué d’attendre la fin du débriefing. Voilà pourquoi il était revenu si contrarié au Smithsonian, bien décidé à demander à Crowe de faire pression sur la marine.

Confus d’avoir négligé son enquête, Gray rappela le capitaine. Le temps qu’on décroche, il fixa le casier devant lui : le nom de son ancien propriétaire était inscrit au marqueur noir sur un morceau de ruban adhésif.

Kokkalis.

Même si le pauvre était sûrement mort, personne ne voulait retirer l’étiquette. Comme un espoir silencieux que Gray était peut-être le seul à entretenir.

Il lui devait bien cela.

Les deux hommes avaient gravi ensemble les échelons de Sigma. À l’époque où Kokkalis avait été débauché des Bérets verts, on sortait Gray de sa prison de Leavenworth, où il croupissait pour avoir frappé un supérieur chez les Rangers. Très vite devenus amis, ils formaient un couple insolite. Monk dépassait à peine le mètre soixante et, comparé à la silhouette élancée de Gray, on aurait dit un pitbull au crâne rasé mais, en réalité, la différence était plus profonde. Peu à peu, la décontraction de Monk avait adouci l’intransigeance farouche d’un Gray au cœur d’acier. Sans le soutien de son ami, le commandant se serait sûrement fait renvoyer de Sigma, comme il avait déjà été expulsé des Rangers.

Au fil des ans, les deux compères s’étaient sortis des pires traquenards. Monk ne comptait plus ses cicatrices de plaie par balle ou arme blanche. Il portait même une prothèse après avoir perdu la main gauche en mission. Gray entendait encore son rire tonitruant… ou la douce intensité de son timbre, preuve qu’il possédait le Q.I. d’un génie scientifique spécialisé en médecine légale.

Comment une telle force de la nature avait-elle pu disparaître sans laisser de trace ?

Lorsqu’on décrocha enfin, une voix sévère lâcha :

— Capitaine Ron Trypol.

— Bonjour, ici Gray Pierce.

— Ah, commandant ! J’espérais vous joindre d’ici à ce soir. Bon, il me reste peu de temps avant ma prochaine réunion.

Difficile de ne pas remarquer son ton lugubre.

— J’en viens donc au fait : on m’a demandé d’interrompre les recherches.

— Quoi ?

— Vingt-deux corps ont été repêchés mais, après examen des dossiers dentaires, votre homme ne figure pas parmi eux.

— Seulement vingt-deux ?

Même au vu des estimations les plus timides, ce n’était qu’une infime partie des victimes.

— Je sais, commandant, mais nous avons été gênés par les profondeurs abyssales et la pression extrême. Le fond du lagon est un dédale de grottes sous-marines et de tunnels de lave, dont beaucoup s’entrelacent sur des kilomètres.

— Enfin, avec…

— On a perdu un plongeur il y a deux jours. Un type bien, marié et père de deux enfants.

Gray, qui connaissait la douleur du deuil, ferma les yeux.

— La fouille des multiples cavités secrètes nous ferait juste risquer la vie d’autres hommes. Et pour quoi ?

Silence au bout du fil.

— Je suppose que vous n’avez plus rien entendu ? Aucun nouveau message cryptique à l’horizon ?

Gray soupira.

Pour convaincre Trypol de coopérer, il lui avait parlé de l’unique signe de vie qu’il avait peut-être reçu. Le message était arrivé plusieurs semaines après la disparition de son ami. On n’avait récupéré de Monk que sa prothèse, merveille de biotechnologie à laquelle les ingénieurs du DARPA avaient intégré une interface radio sans fil. Or, pendant le transport de la main désincarnée aux obsèques de Monk, les doigts bioniques avaient tapoté un faible SOS. Le miracle n’avait duré que quelques secondes… sous les seuls yeux de Gray. Après quoi, le dispositif s’était tu. Conclusion des experts : simple défaillance technique ! Le journal numérique n’indiquait aucun signal entrant. Ce n’était qu’un malheureux dysfonctionnement, point barre. Une espèce de fantôme électrique dans la machine.

Gray avait néanmoins refusé de jeter l’éponge, même à mesure que les semaines s’écoulaient.

— Commandant Pierce ?

— Non, reconnut-il tristement. Aucun nouveau message.

Trypol se tut un instant, puis reprit à mots comptés :

— Il serait peut-être temps de laisser les choses se tasser, pour le bien de tous.

D’une voix encore plus douce, il ajouta :

— Et Kat, la femme de votre ami ? Qu’en pense-t-elle ?

Le sujet était délicat. Gray regrettait de l’avoir prévenue, mais comment aurait-il pu faire autrement ? Monk était son mari, ils avaient eu une adorable petite Penelope, mais le commandant redoutait d’avoir pris la mauvaise décision. Kat avait écouté son histoire sans broncher. En robe de deuil, elle était restée droite comme un I, les yeux rougis de chagrin. Sachant que le fil de vie était ténu, l’espoir plus qu’infime, elle avait lorgné du côté de sa fille installée à l’arrière de la limousine noire, puis avait secoué la tête en silence. Elle ne pouvait pas se raccrocher à un indice aussi mince ! Jamais elle ne supporterait de perdre son cher époux une seconde fois. Elle était si fragile qu’elle ne s’en relèverait pas. Il fallait aussi penser à Penelope, son morceau de Monk à elle. Une fillette faite de chair et de sang, à mille lieues d’un fol espoir chimérique.

Conscient de la situation, Gray avait continué l’enquête dans son coin, sans la recontacter. Ils avaient signé une sorte de pacte tacite : elle n’entendrait plus parler de lui jusqu’à ce que le problème soit réglé d’une manière ou d’une autre. La mère de Gray, en revanche, avait passé plusieurs après-midi avec la jeune veuve et son bébé. Elle n’était pas au courant du SOS mais avait senti que quelque chose n’allait pas.

Hantée, voilà comment elle lui avait décrit la malheureuse.

Et Gray savait ce qui la tourmentait.

Malgré ce qu’elle avait décidé aux obsèques, Kat s’était cramponnée à un infime espoir. Sa raison avait bien essayé de résister mais son cœur, lui, en était incapable. Et, peu à peu, l’incertitude la rongeait de l’intérieur.

Pour son bien et celui de la famille Kokkalis, Gray devait affronter la dure réalité :

— Merci de vos efforts, capitaine Trypol.

— Vous n’avez rien à vous reprocher. Hélas, on doit passer à autre chose.

— Hum… Mes condoléances pour la perte de votre plongeur.

— Pareil pour vous.

Après avoir raccroché, Gray resta figé de longues secondes, puis il s’approcha du casier d’en face et posa la main sur sa porte métallique, aussi glacée qu’une tombe.

Désolé.

Il souleva un coin du ruban adhésif et arracha l’étiquette.

La chasse aux fantômes était terminée.

Au revoir, Monk.
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Painter fit tournoyer la mystérieuse pièce de monnaie devant lui. Voilà une demi-heure qu’elle était revenue du laboratoire, accompagnée d’un rapport détaillé. Les experts avaient passé l’objet aux rayons X pour y déceler des empreintes digitales, utilisé un spectromètre de masse et pris quantité de photos, notamment au stéréomicroscope. La toupie ralentit et retomba sur le bureau en acajou. Une fois décrassé, le dessin en relief brillait d’un éclat vif.

Un temple antique soutenu par six colonnes doriques.

Au centre de l’édifice sacré trônait une grande lettre.

E

Un epsilon grec.

Sur l’avers, un profil féminin était entouré des mots DIVA FAUSTINA. L’origine de la pièce ne faisait donc plus de mystère.

Mais qu’est-ce que… ?

La sonnerie de l’interphone retentit :

— Monsieur Crowe, le commandant Pierce vient d’arriver.

— Très bien, Brant. Envoyez-le-moi.

Le temps qu’il s’empare du rapport d’analyse, la porte du bureau s’ouvrit. Les cheveux encore mouillés, Gray avait troqué sa tenue ensanglantée contre un T-shirt vert Army, un jean noir et des boots. Sous ses traits tirés, son regard gris-bleu exprimait une certaine lassitude. Rien d’étonnant ! Par ses propres canaux d’information, Painter avait aussi reçu des nouvelles du Bureau de renseignements navals.

Il fit signe à son agent de s’asseoir.

Quand le commandant remarqua la pièce posée sur la table, un éclair de curiosité passa sur son visage.

Bien.

Le directeur poussa l’étrange objet vers lui :

— Je sais que vous avez demandé un congé exceptionnel, mais j’aimerais vous confier les rênes de l’enquête.

— Je peux d’abord vous poser une question ? La victime. Le professeur…

— Archibald Polk.

— Vous disiez qu’il souhaitait certainement vous voir.

Painter acquiesça en silence. Il voyait où Gray voulait en venir.

— Malgré nos activités top secret, Polk connaissait donc l’existence de l’organisation ?

— D’une certaine manière, oui. C’est lui qui a inventé Sigma.

Painter ne fut pas mécontent de son effet de surprise. Gray avait besoin qu’on lui secoue les puces.

— À votre tour de répondre, Pierce. Acceptez-vous de diriger l’enquête ?

— Le professeur ayant été abattu sous mes yeux, je veux des réponses autant que n’importe qui.

— Et vos activités… extraprofessionnelles ?

Les paupières de Gray tressaillirent de douleur. Son visage se durcit.

— Je suppose que vous êtes au courant, monsieur.

— Oui, la marine a décidé d’arrêter les recherches.

Le commandant prit une longue bouffée d’air :

— J’ai étudié toutes les pistes. Force est d’admettre qu’il n’y a plus rien à faire.

— Vous croyez que Monk est toujours en vie ?

— Je… je ne sais pas.

— Et vous pourrez vivre avec ?

— Il le faudra bien, rétorqua-t-il sans ciller.

Painter hocha la tête d’un air rassuré :

— Bon, parlons un peu de cette pièce de monnaie.

Gray s’en empara et examina ses contours récemment nettoyés :

— Vous avez réussi à la faire parler ?

— À peu près. Elle date du IIe siècle après Jésus-Christ. Vous voyez le buste représenté au dos ? C’est Faustine l’Ancienne, épouse de l’empereur romain Antonin le Pieux. Protectrice des orphelines, elle parrainait de nombreuses œuvres de charité féminines. Elle était aussi fascinée par une communauté de sibylles, c’est-à-dire des devineresses d’un sanctuaire grec.

Painter incita Gray à retourner la pièce :

— Il s’agit du bâtiment frappé côté revers. Le temple de Delphes.

— Comme dans l’Oracle de Delphes ? Avec les prophétesses ?

— Absolument.

Les experts avaient consacré un chapitre entier de leur rapport au contexte historique de l’affaire et expliqué que, sous l’effet de vapeurs hallucinogènes, les pythies annonçaient l’avenir aux suppliants. Loin d’être de simples diseuses de bonne aventure, elles exerçaient une influence considérable sur le monde antique. En un millénaire, leurs prophéties avaient permis d’affranchir des quantités d’esclaves, de semer les graines de la démocratie occidentale et d’exalter la dimension sacrée de la vie humaine. De l’avis de certains, elles auraient même contribué à sortir la Grèce de la barbarie pour la faire entrer dans la civilisation moderne.

— Et le grand E gravé au milieu ? demanda Gray. J’imagine qu’il s’agit d’un epsilon.

— En effet. Il figure aussi au temple de Delphes, sur d’étranges inscriptions du fronton : Gnôthi seauton, autrement dit…

— Connais-toi toi-même.

Painter confirma en silence. Pierce était féru de philosophie antique. Quand on l’avait sorti de sa cellule de Leavenworth, il étudiait la chimie avancée, le taoïsme et c’était sa remarquable singularité d’esprit qui avait d’emblée intrigué son recruteur. La différence avait néanmoins un prix : comme il l’avait prouvé à maintes reprises ces dernières semaines, Gray n’avait pas l’esprit d’équipe. C’était donc une bonne chose de le voir se reconcentrer sur le présent.

— Il y a aussi un étrange E gravé dans le sanctuaire secret du temple, reprit Painter.

— Que signifie-t-il ?

— Personne n’en sait rien, même pas les Grecs. Depuis l’illustre Plutarque, de nombreux historiens ont spéculé dessus. La tendance actuelle voudrait qu’à l’origine, il y ait eu deux lettres : un G et un E, représentant la déesse de la Terre, Gaia. Le tout premier temple de Delphes lui était d’ailleurs consacré.

— Pourquoi orner cette pièce d’une lettre aussi énigmatique ?

Painter tendit le rapport d’analyse :

— Vous en apprendrez davantage là-dedans. Au fil du temps, l’E de l’Oracle a fini par symboliser un culte de la prophétie. Il figure sur les tableaux des plus grands peintres, notamment L’Ordre de Nicolas Poussin, où le Christ remet les clés du paradis à saint Pierre. Le signe marque toujours une époque de grands bouleversements mondiaux généralement apportés par une seule personne, que ce soit l’Oracle de Delphes ou Jésus de Nazareth.

Dubitatif, Gray laissa la paperasse de côté :

— Quel rapport avec notre victime ? Cette pièce d’argent est-elle précieuse au point qu’on tue pour s’en emparer ?

— Pas spécialement. Sa valeur n’a rien d’extraordinaire.

— Alors qu’est-ce que… ?

Le bourdonnement de l’interphone lui coupa la parole :

— Désolé de vous déranger, monsieur Crowe.

— Que se passe-t-il, Brant ?

— J’ai le Dr Jennings en ligne. Il veut vous parler d’urgence par visioconférence.

— Très bien. Basculez son appel sur le poste n°1.

Gray se leva, prêt à prendre congé, mais Painter lui fit signe de se rasseoir. Niché au fond d’un bunker souterrain, son bureau ne voyait jamais la lumière du jour, mais trois grands écrans plasma étaient encastrés au mur. Ses fenêtres privées vers l’extérieur, en somme !

Le téléviseur de gauche s’alluma sur un laboratoire d’anatomie pathologique. Au premier plan : le Dr Malcolm Jennings, soixante ans, responsable du service Recherche & Développement chez Sigma. Il portait une tenue de chirurgien et avait remonté son masque transparent sur le front. Derrière, la salle d’autopsie était très classique : sol en béton ciré, balances numériques et, au centre de la pièce, un corps étendu sur la table, respectueusement couvert d’un drap.

Le professeur Archibald Polk.

Il avait fallu passer quelques coups de fil pour que sa dépouille soit confiée à Sigma, et non à la morgue municipale, mais Jennings était un légiste réputé.

Vu sa mine sombre, il se passait un truc anormal.

— Qu’y a-t-il, Malcolm ? s’inquiéta Painter.

— J’ai dû placer le laboratoire en quarantaine.

— Un risque de contagion ?

— Non, mais on a un problème. Je vais vous montrer un truc.

Alors qu’il sortait du champ, sa voix résonna dans les haut-parleurs :

— J’ai eu des soupçons dès l’examen préliminaire du corps. La victime perdait ses cheveux par plaques, l’émail des dents était usé et elle avait des brûlures sur la peau. Si on ne l’avait pas abattue, elle serait morte d’ici à quelques jours.

— Que dites-vous ?

Le légiste n’avait pas dû entendre la question. Il réapparut, vêtu d’un lourd tablier de plomb et maniant un appareil relié à une baguette noire.

Gray s’approcha de l’écran.

Jennings agita sa baguette au-dessus du cadavre, le boîtier se mit à cliqueter et le médecin se tourna face caméra :

— Le corps est radioactif.
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Une fois dehors, Gray longea le Smithsonian. La chaleur torride de l’après-midi avait presque vidé le National Mall qui s’étirait sur sa gauche.

La scène de crime avait été délimitée par des bandes jaunes. La police scientifique avait terminé son ratissage, mais la zone, toujours interdite, était étroitement surveillée par un policier en uniforme.

Le commandant descendit Jefferson Drive, suivi comme son ombre par un garde du corps qu’il tâchait d’ignorer. Il n’avait réclamé aucune protection, surtout de la part d’un colosse pareil. Après avoir effleuré son micro-cravate, il marmonna :

— J’ai trouvé une piste.

Une réponse incompréhensible grésilla dans son oreillette. D’un mouvement de tête, il ajusta l’appareil :

— Répétez, s’il vous plaît.

— Vous pouvez suivre votre piste ? demanda Painter Crowe.

— Oui, mais j’ignore combien de temps. Le signal est très faible.

C’était Gray qui avait proposé d’utiliser un détecteur de radioactivité. Le compteur Geiger rempli de gaz halogène pouvait repérer d’infimes traces, en particulier si on le réglait sur l’isotope 90 du strontium relevé chez Polk. Pierce espérait que la victime avait laissé une signature résiduelle, soit l’équivalent radiologique d’une piste olfactive, et, apparemment, il avait vu juste.

— Faites au mieux, Gray. Toute information concernant les dernières allées et venues du professeur s’annonce cruciale. J’ai essayé de contacter sa fille par téléphone, mais elle ne répond pas.

— Je vais remonter la piste le plus loin possible. Dès que je trouve un truc, je vous rappelle.

Il continua à longer le parc, les yeux rivés au boîtier. Soudain, le bip sonore se tut. Furieux, Gray recula d’un pas et se heurta au géant qui le collait d’un peu trop près.

— Putain, Pierce ! Je viens de cirer mes godasses.

Ancien quartier-maître deuxième classe de l’US Navy, Joe Kowalski portait une veste sport et un pantalon de toile, mais le résultat n’était pas merveilleux. Avec son crâne presque rasé et son nez tordu par une vieille fracture, on aurait plutôt dit un gorille tondu engoncé dans un costume froissé.

Il frotta sa chaussure d’un revers de manche :

— Elles m’ont coûté trois cents billets. Des bottines à coutures surpiquées en provenance directe d’Angleterre ! J’ai dû les commander exprès dans ma pointure.

Intrigué, Gray releva le nez de son compteur Geiger.

Conscient d’en avoir trop dit, Kowalski ajouta, penaud :

— D’accord, j’aime les belles pompes, et alors ? J’avais un rencard, mais… elle a annulé.

La maligne !

— Désolé.

— Bon… au moins, elles ne sont pas éraflées.

— Je voulais dire désolé qu’elle vous ait fait faux bond.

— Ah, d’accord… Ben, tant pis pour elle.

Inutile de discuter. Gray reprit son détecteur, tourna lentement en rond et, d’un pas à droite, il récupéra la piste radioactive : elle quittait le trottoir et continuait sur la pelouse.

— Par là.

Ils entrèrent au jardin de sculptures, face au musée Hirshhom, suivirent le professeur à l’ombre de l’oasis encaissée, puis ressortirent, traversèrent un autre pan du National Mall et longèrent les tentes d’un plateau média éphémère installé pour les festivités du Labor Day.

— Polk voulait passer inaperçu.

— Peut-être qu’il crevait juste de chaud, rétorqua Kowalski en sueur.

Gray scruta les environs. À l’ouest, le Washington Monument pointait son obélisque vers le soleil brûlant, tandis qu’à l’est s’élevait le dôme du Capitole.

Avide de réponses, il reprit sa quête et les résultats du compteur Geiger commencèrent à pâlir. À chaque pas, la radioactivité baissait de quelques millirems.

Il traversa Madison Drive et retrouva la piste dans le parc suivant. Le signal se renforça devant un taillis de cornouiller blanc et de lilas des Indes.

Gray s’approcha d’un banc caché derrière un massif d’hortensias et bingo ! les millirems repartirent à la hausse.

Polk avait-il traîné là-bas ? Voilà qui expliquerait pourquoi le rayonnement résiduel était plus fort.

En écartant une branche de lilas, il découvrit une vue dégagée sur le National Mall et, en point de mire, le Smithsonian. Le professeur avait-il attendu de se croire à l’abri du danger ? Il suffisait de repenser au diagnostic de Malcolm, à l’extrême faiblesse de la victime et à son corps en piteux état. Polk était au bout du rouleau. C’était sans doute le désespoir qui l’avait arraché de son trou.

Pourquoi ?

Gray allait repartir quand Kowalski se racla la gorge. Alors qu’il époussetait sa chaussure, un genou à terre, le gaillard sortit des minijumelles de sous le banc :

— Visez-moi le matos !

Dès que Gray approcha son boîtier des lentilles, l’aiguille s’affola.

— On chauffe.

Dégoûté, Kowalski suspendit sa trouvaille par la bandoulière :

— Prenez-les, prenez-les.

Pierce s’en empara, mais il n’y avait rien à craindre : au fond, le rayonnement était à peine plus puissant qu’en temps normal.

Il observa le château aux jumelles. Une silhouette passa devant la façade et, même de si loin, on distinguait ses traits. Gray se rappela l’insistance de Polk quand il l’avait approché. Il n’y avait vu qu’un geste désespéré de mendiant aux abois mais, à présent, il le soupçonnait de l’avoir reconnu. Ce n’était peut-être pas la détresse qui l’avait tiré de sa tanière. Et si, en le voyant traverser le parc, il s’était mis à découvert pour l’intercepter ?

Le commandant lâcha les jumelles dans le sac doublé de plomb qu’il portait à la ceinture :

— Allons-y.

Il émergea du taillis, longea Madison Drive et aboutit à une volée de marches.

La piste radioactive montait jusqu’en haut.

Ils étaient arrivés devant le célèbre Muséum national d’histoire naturelle. On y admirait une collection impressionnante d’objets du monde entier, dont la valeur écologique, géologique ou archéologique allait du minuscule fossile au tyrannosaure grandeur nature.

Gray tendit le cou. Le dôme du musée coiffait un portique triangulaire soutenu par six grosses colonnes corinthiennes. Incroyable ! La façade du bâtiment ressemblait comme deux gouttes d’eau au temple du sesterce romain.

Y avait-il un rapport ?

Avant d’entrer, il décida d’en référer à sa hiérarchie, s’accouda à la balustrade et ralluma sa radio cryptée.

— Vous avez trouvé quelque chose ? lança Painter Crowe, le directeur.

— On dirait que le professeur nous emmène au Muséum d’histoire naturelle.

— Le Muséum… ?

— Existait-il un lien entre les deux ?

— Pas que je sache. Enfin, je vérifierai auprès de ses anciens collègues.

Gray se remémora une bribe de discussion sur le passé du Dr Polk :

— Au fait, vous m’avez raconté qu’il avait carrément inventé Sigma Force. Qu’entendiez-vous par là ?

Après un silence prolongé, Painter articula :

— Que connaissez-vous des Jason, commandant ?

— Je vous demande pardon ?

— C’est une cellule de réflexion scientifique créée pendant la guerre froide. Elle regroupait des pontes dans leurs spécialités respectives, parmi lesquels de nombreux Prix Nobel, qui conseillaient l’état-major en matière de projets technologiques.

— Et le professeur Polk en faisait partie ?

— Oui. Durant des années, les Jason ont apporté une aide précieuse à l’armée. Chaque été, ils réfléchissaient ensemble aux dernières innovations et, pour répondre à votre question, c’est lors d’un tel colloque qu’Archibald Polk a proposé la création d’une unité d’enquête militarisée déployant, sur le terrain, des agents au service du DARPA.

— Sigma était née.

— Absolument. Enfin, je doute qu’il existe un rapport quelconque avec le meurtre. Selon mes sources, Polk s’était retiré des Jason depuis longtemps.

Gray contempla l’imposante façade grecque :

— Et si un ancien Jason travaillait au muséum ? Voilà peut-être pourquoi il serait venu ici.

— Excellente piste à creuser ! Je vais me renseigner, mais ça ne va pas être simple. Ces derniers temps, l’organisation est devenue de plus en plus hermétique. Affectés à différents projets top secret, les Jason ne savent même pas ce que leurs collègues fabriquent aujourd’hui. Je passerai néanmoins quelques coups de fil.

— De mon côté, je vais suivre la piste radioactive jusqu’au bout.

Le commandant éteignit sa radio et dit à Kowalski :

— Venez, on entre.

— Ouf ! Je ne supportais plus cette saleté de fournaise.

Et comment ! Gray apprécia aussi de se retrouver à l’ombre, dans l’air conditionné du musée. L’entrée était gratuite, mais il montra son badge noir luisant au vigile planté devant le détecteur de métaux.

On lui fit signe d’entrer.

Dès le hall principal, il fut frappé par l’immensité des lieux. La rotonde octogonale, qui s’élevait sur trois niveaux à colonnes, était surplombée par une splendide voûte en tuiles Guastavino. Quant aux rayons du soleil, ils s’immisçaient par des fenêtres à claire-voie et un oculus central.

Au milieu de la rotonde se dressait la mascotte du muséum : un éléphant mâle d’Afrique, huit tonnes sur la balance, qui posait avec la trompe relevée et les défenses galbées sur un tapis d’herbe sèche. Les radiations contournaient l’animal et se dirigeaient vers un escalier ouvert au public.

Alors qu’il suivait pas à pas le parcours du professeur, Gray remarqua la banderole d’une nouvelle exposition. Reflétée sur un bouclier circulaire, on y voyait la tête de Méduse, les cheveux grouillants de serpents.

Dès qu’il lut le titre, il repensa à la mystérieuse pièce Polk et comprit qu’il était sur la bonne piste.

LES MYSTÈRES PERDUS

DE LA MYTHOLOGIE GRECQUE
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Assis à l’ombre, dans des fauteuils club en cuir, les deux hommes fixaient une salle de jeux à travers la glace sans tain. Derrière eux, les quatre gradins étaient vides.

La réunion se déroulait à huis clos.

De l’autre côté du miroir, de grosses lampes éclairaient la pièce. Les murs blancs étaient relevés d’une touche de bleu ciel qui, à en croire la chromopsychologie, créait une ambiance propre à la méditation. Le mobilier ? Un canapé-lit, un édredon fleuri, une caisse de jouets béante et un bureau d’enfant.

Droit comme un I, le vieux Russe planquait son fusil de précision Dragunov démonté au fond d’un vieux sac de voyage.

Son voisin, cinquante-sept printemps, affichait vingt ans de moins au compteur. Avachi dans un costume bien repassé, il regarda la fillette choisir un nouveau feutre pastel. Elle venait de passer une demi-heure à dessiner un rectangle vert sur une grande feuille blanche. Son marqueur avait couru sur le papier à un rythme si régulier que c’en était devenu presque hypnotique.

— Pardon de me répéter, mais vous êtes bien certain que Polk ne l’avait pas caché sur lui ?

— J’ai passé ma vie sur ce projet, soupira le Dr Youri Raev.

Et j’y ai laissé mon âme, ajouta-t-il en silence.

— Pas question de tout gâcher si près du but.

— Alors, où est-il ? On a fouillé le motel minable où Polk a dormi hier soir. Que dalle ! S’il devait atterrir entre des mains hostiles, cela déclencherait beaucoup trop de questions.

Youri lorgna son interlocuteur. Chef de section à la DIA{3}, John Mapplethorpe avait des bajoues pendantes, des poches sous les yeux, comme si son visage oblong était en cire et qu’on l’avait laissé traîner au soleil.

Même sa teinture capillaire ultrafoncée était une coquetterie trop voyante pour son âge. Certes, Youri ne pouvait pas lui reprocher de vouloir combattre les ravages du temps. Malgré sa peau flasque, son corps à lui restait ferme, ses réflexes excellents et son esprit plus affûté que jamais. Injections d’androgènes, hormones de croissance, exercice physique soutenu… Le vieil homme s’acharnait à freiner l’horloge biologique. Sauf qu’à ses yeux, ce n’était pas une question de coquetterie.

Mapplethorpe pianota sur l’accoudoir :

— Il faut récupérer ce que Polk nous a volé.

— Il ne l’avait pas sur lui, insista Youri. C’est trop grand à transporter comme ça, même sous une veste. Heureusement que je l’ai arrêté avant qu’il ne se confie à quelqu’un.

— J’espère que vous avez raison. Pour notre bien à tous, lâcha Mapplethorpe en observant la pièce voisine. Et elle a réussi à remonter la piste du bonhomme depuis la Russie ?

Rempli d’une fierté paternelle, Youri hocha la tête :

— Grâce à son frère jumeau et à elle, on a pu ouvrir une brèche.

— Dommage qu’elle n’ait pas été plus rapide. La fille de mon beau-frère a un gosse autiste. Je ne vous en ai jamais parlé ? Enfin, lui, ce n’était pas un idiot savant. Il sait à peine lacer ses souliers.

— On préfère le terme autiste de haut niveau, grogna Youri.

Son aversion pour l’Américain monta encore d’un cran. À l’image de Mapplethorpe, peu de gens comprenaient l’autisme, même dans le milieu médical. Raev, au contraire, connaissait la maladie sur le bout des doigts. Elle englobait un large éventail de troubles (surtout en matière de communication et d’interaction sociale) accompagnés de réactions anormales aux sensations. Souffrant de graves retards de langage, de tics moteurs chroniques, les enfants concernés étaient obsédés par certains objets et entretenaient des relations dysfonctionnelles avec les événements ou les gens.

Il arrivait néanmoins que le syndrome engendre des miracles.

En de rarissimes occasions, le bambin déployait un talent exceptionnel dans un domaine précis tel que les mathématiques, la musique ou l’art. Toutefois, si 10 % des autistes possédaient des facilités, Youri s’intéressait seulement aux savants prodigieux, dotés de capacités plus que géniales. On en recensait moins de quarante à travers le monde et, même parmi des êtres aussi extraordinaires, une poignée d’entre eux éclipsaient encore leurs petits camarades.

Ils étaient issus d’une même lignée génétique.

Un vieux mot tsigane résonna dans sa tête.

Chovihanis.

Youri observa la brunette derrière la vitre sans tain.

— Personne ne doit se douter de ce qu’on fabrique, marmonna Mapplethorpe. Sinon, à côté de ce qui nous attend, le procès antinazi de Nuremberg aura l’air d’une simple convocation au tribunal pour excès de vitesse.

Sans commentaire, songea Youri. L’Américain comprenait mal l’envergure des recherches mais, bon, après la chute du mur de Berlin, le vieil homme avait voulu continuer son projet. Pendant dix longues années, il avait tâté le terrain aux États-Unis. La partie semblait perdue d’avance quand, soudain, le climat politique s’était retrouvé bouleversé. La guerre mondiale contre le terrorisme avait établi des formes inédites d’alliance et d’allégeance. L’ennemi d’hier devenait l’allié d’aujourd’hui mais, plus important encore, les limites de la bienséance avaient volé en éclats. On était entré dans une nouvelle ère dotée d’une nouvelle moralité et, à présent, un vieux proverbe dictait sa loi : La fin justifie les moyens.

N’importe quel moyen.

Tant qu’on œuvrait pour le bien commun.

Le gouvernement de Youri s’en était aperçu depuis des lustres, mais les Américains avaient encore un train de retard dans l’appréhension de la dure réalité.

— Qu’est-ce qu’elle fiche ? s’étonna Mapplethorpe.

Tiré de sa rêverie, Youri vit Sasha devant son chevalet, un feutre noir à la main. Son bras montait et descendait le long de la feuille. Elle donnait des coups de patte et des caresses pour un résultat bourré d’angles aigus. Aucune structure ne se dégageait vraiment du gribouillis et la fillette se concentrait sur un coin, puis sur un autre.

Irrité par tant de médiocrité, Mapplethorpe ronchonna :

— Vous m’aviez dit qu’elle était douée en dessin !

— Elle l’est.

Sasha s’appliquait. Son rectangle vert se remplissait peu à peu de volutes et de grands traits noirs. Plus raide qu’un bout de bois, son autre bras était tendu à l’horizontale, comme pour contrebalancer le poids d’obscures forces surnaturelles.

Au bout d’un moment, les deux membres retombèrent le long de son corps.

Elle s’écarta du chevalet, s’accroupit et commença à se balancer, le front en sueur. Elle ramassa un cube et, quand elle le fit tourner entre ses doigts, on aurait dit qu’elle voulait résoudre un casse-tête connu d’elle seule.

Youri étudia le dessin.
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— C’est quoi, votre cirque ? s’insurgea Mapplethorpe. Elle n’a fait que barbouiller du papier.

— Niet.

Un mot de sa langue natale lui avait échappé par inadvertance, mais Youri était inquiet… très inquiet.

Il fonça dans la salle de jeux, talonné par Mapplethorpe. Sasha se balançait toujours en tripotant son cube. Le Russe savait d’expérience qu’elle ne sortirait pas de sa coquille avant longtemps.

Il avait aussi appris un truc ou deux sur le talent de la fillette et arracha la feuille du pupitre.

— Qu’est-ce que vous foutez ? gronda Mapplethorpe.

Youri punaisa le gribouillis tête en bas. Sasha dessinait parfois à l’envers, ce qui n’était pas rare chez les autistes de haut niveau. En fait, ils se frottaient au monde extérieur par des sens très différents : les nombres produisaient des sons, les mots dégageaient une odeur…

Il la regarda, mais la fillette aux yeux bleu vif restait fascinée par son cube.

Derrière lui, Mapplethorpe était muet de stupeur. Il pointa l’index sur le dessin et finit par articuler :

— Seigneur… on dirait un éléphant au centre.
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Haletant, Youri contempla le croquis. Jamais elle n’aurait dû produire un résultat pareil sans stimulus extérieur. C’étaient ses esquisses du National Mall et du Smithsonian qui les avaient conduits au Dr Polk et leur avaient permis d’installer une planque de sniper dans un coin discret du parc. Il avait fallu réagir en moins de deux heures, car l’incroyable talent de Sasha avait quand même ses limites.

— Je crois reconnaître l’endroit, lâcha Mapplethorpe. J’y ai emmené mon petit-fils il y a quinze jours à peine. C’est la rotonde du Muséum d’histoire naturelle.

— Celui du National Mall ?

Sa proie s’y était terrée longtemps quelques heures plus tôt.

Mapplethorpe confirma en silence.

Youri fixa le miroir et n’y vit que son propre reflet. Sasha avait-elle deviné leur présence derrière la glace sans tain ? Plus important, avait-elle ressenti l’anxiété de Mapplethorpe, qui voulait à tout prix récupérer le butin de Polk ?

Il n’existait qu’un moyen d’en avoir le cœur net.

— Je vous suggère d’envoyer-vos hommes là-bas. Sans perdre une seconde.
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Gray s’engouffra à l’intérieur du muséum. Derrière l’éléphant empaillé de la rotonde centrale, la piste radioactive de Polk menait vers un escalier. Il monta au premier étage et continua jusqu’à une porte blindée étiquetée : RÉSERVÉ AUX EMPLOYÉS DU MUSÉUM. ENTRÉE INTERDITE.

La serrure électronique ne s’ouvrait qu’avec une carte magnétique du personnel. Bizarre ! Comment Polk s’était-il débrouillé ? Gray ralluma son microcravate et contacta le Q.G.

— Commandant ? répondit aussitôt Painter.

— J’ai besoin d’un coup de main, annonça-t-il avant d’exposer la situation. Il me faut un passe pour entrer.

— Je vais élargir votre autorisation d’accès à tous les musées du Smithsonian.

Pendant que le directeur pianotait en silence sur son ordinateur, Kowalski s’adossa au mur en sifflotant.

Quelques secondes plus tard, Painter lâcha :

— Essayez maintenant.

Gray glissa son badge dans le lecteur. Le pêne cliqueta.

— Impec ! Je vous tiens au courant, terminé.

Et voilà comment il découvrit les sections privées du muséum. Guère différent du reste, l’endroit était juste plus fonctionnel : sol en marbre lustré par le frottement de milliers de pas au fil des ans, néons blafards et portes en bois dont les carreaux en verre dépoli étaient gravés au nom des différentes spécialités étudiées :

ENTOMOLOGIE, ZOOLOGIE DES INVERTÉBRÉS, PALÉOBIOLOGIE, BOTANIQUE.

La piste se transformait en un véritable labyrinthe. Aux abords d’une porte anonyme, la radioactivité augmenta et, dès que Gray tendit son détecteur vers la poignée, les chiffres grimpèrent en flèche. D’autres traces plus faibles s’éloignaient de la mystérieuse pièce. En fait, le couloir débouchait sur un vaste espace bordé de portes métalliques à enroulement : les quais de déchargement du musée. Aussitôt, Gray imagina une version spectrale de Polk. Le vieux professeur avait dû entrer via la zone de livraison et sortir par la porte principale.

Cherchait-il à semer quelqu’un ?

Kowalski actionna la poignée :

— C’est déverrouillé.

Il ouvrit. Devant eux, la pénombre sentait la poussière et le foin sec mêlé à un soupçon de cèdre.

À peine entré, Gray alluma la lumière. Le fond de l’entrepôt était encombré de rayonnages. Des caisses estampillées de bordereaux d’expédition s’empilaient d’un côté. Plusieurs étaient déjà éventrées. Le sol était jonché de vieille paille de rembourrage et, en version plus moderne, de billes de polystyrène.

Une réserve.

À gauche, le bureau accueillait un ordinateur et une imprimante. Quant aux tables d’en face, elles croulaient sous les poteries et autres blocs de pierre décorés. Quelqu’un avait dressé l’inventaire des stocks. D’imposantes antiquités trônaient plus loin sur des palettes en bois : un marbre de femme dont les bras avaient disparu, une tête de taureau en bronze rouillé, une base de colonne.

Curieux de découvrir ce qui avait poussé Polk à entrer par effraction, Gray suivit les radiations. Le professeur s’était-il juste caché des vigiles ? En tout cas, son trajet conduisait droit vers un objet posé sur quelques planches. Mesurant plus d’un mètre de haut, le dôme sculpté ressemblait à un mini-volcan de granit, sauf qu’il était couvert d’inscriptions en grec ancien.

Perplexe, Gray approcha son compteur Geiger.

D’après les rayonnements, Polk avait longé la palette.

Gray suivit sa trace. Qu’est-ce qui fascinait tant le professeur disparu ?

Il n’eut pas le temps d’y réfléchir qu’un grand boum retentit. Derrière lui, Kowalski s’écarta d’une table, l’anse d’une urne entre les doigts. Le reste du vase avait explosé à ses pieds.

— Ça… ça s’est cassé.

Sans blague !

Gray regretta de ne pas l’avoir laissé dehors. Son acolyte avait tout d’un éléphant dans un magasin de porcelaine, sauf que les pachydermes avaient plus de sang-froid.

— Saleté de guéridon bancal ! pesta-t-il, honteux de sa maladresse. Tenez, venez jeter un œil par ici.

De la vieille monnaie grecque était empilée sur la table et, vu le trou au deuxième rang, il manquait une pièce. S’agissait-il de l’exemplaire de Polk ? Se l’était-il procuré au musée ?

Kowalski reposa délicatement l’anse brisée.

— Je me suis cogné au pied de table. J’ai voulu rattraper l’urne, mais elle s’est brisée entre mes mains.

— Ne vous inquiétez pas, ils la retiendront juste sur votre salaire.

— Merde, ça coûte cher, ce machin ?

— Quelques centaines…

— Ouf ! Je ne m’en sors pas trop mal.

— Quelques centaines de milliers de dollars, précisa Gray.

— Oh, putain de bor…

Lorsqu’il entendit la porte grincer, il cessa de jurer. Gray voulut se retourner mais, de sa grosse paluche, Kowalski le tira en arrière, fit écran de son corps et sortit un pistolet de calibre 45.

Une jeune femme menue entra. Sans remarquer leur présence, elle fouilla dans son sac, puis chercha l’interrupteur à tâtons avant de découvrir deux choses : la lampe était déjà allumée et une montagne de muscles la tenait en joue.

La fille glapit d’effroi et, en reculant, heurta le montant de la porte.

Confus, Kowalski releva son arme :

— Désolé.

— Tout va bien, madame, intervint Gray. Sécurité du musée. On enquête sur un cambriolage.

Du bout de son pistolet, Kowalski montra les débris de vase :

— Oui, quelqu’un l’a démoli.

Cramponnée à son sac, l’inconnue remonta ses minuscules lunettes. Avec son carré châtain et sa silhouette gracile, on aurait dit une étudiante de deuxième année mais, vu les plis qui lui barraient le front et son regard suspicieux, elle avait sûrement dix ans de plus.

— Vous avez un laissez-passer ? lança-t-elle sur un ton ferme.

Gray tendit son badge noir où figuraient sa photo et le sceau présidentiel doré imprimé en relief :

— Je peux vous donner un numéro à appeler pour confirmer notre identité.

Au vu de la carte, elle se détendit, mais ses épaules étaient toujours nouées. Elle balaya la pièce du regard :

— On a volé quelque chose ?

— Vous êtes peut-être mieux placée pour nous le dire. Là-bas, j’ai remarqué la probable disparition d’une pièce de monnaie.

— Quoi ?

Elle bondit vers la table et se décomposa aussitôt :

— Oh, non… C’est le musée de Delphes qui nous les avait prêtées.

Encore Delphes.

Elle lorgna le dôme de pierre sculpté qui avait semblé intéresser Polk. Sans doute parce que Kowalski s’y appuyait.

— N’y touchez pas, s’il vous plaît.

Le colosse se redressa, contempla sa paume d’un air réprobateur et eut la décence de rougir un peu :

— Pardon.

— Je peux vous demander de quoi il s’agit ? lâcha Gray avec une certaine désinvolture.

La jeune femme se tordit les mains d’inquiétude :

— C’est le clou de la collection en vue de notre prochaine expo. Dieu merci, les voleurs ne l’ont pas abîmé.

Histoire de s’en assurer, elle examina le précieux objet.

— Il a plus de mille six cents ans.

— Mais qu’est-ce que c’est ? insista le commandant.

— Un omphalos, ce qu’on traduit approximativement par « nombril ». En Grèce antique, il symbolisait le centre de l’univers. Une foule d’histoires et de mythes y sont associés. D’immenses pouvoirs lui sont attribués.

— Comment l’avez-vous acquis ?

— Comme le reste. C’est un prêt du musée de Delphes.

— Là où se trouvait le temple de l’Oracle ?

— Exact ! s’étonna-t-elle. L’omphalos ornait son sanctuaire. Sa chambre la plus secrète.

— Et il s’agit de cette pierre-là.

— Non, vous ne voyez qu’une réplique. Il y a encore peu de temps, tout le monde croyait qu’il s’agissait de l’omphalos décrit dans les récits ancestraux de Plutarque et Socrate. Hélas, la communauté des oracles de Delphes remonte à trois mille ans, alors que, d’après nos procédés de datation, cette sculpture en a à peine quinze cents.

— Qu’est-il arrivé à l’original ?

— Perdu dans les méandres de l’histoire. Personne n’en sait rien.

Elle enfila sa blouse blanche, puis y clipsa le badge qu’elle portait jusque-là sur son chemisier.

Soudain, Gray remarqua sa photo et le nom inscrit dessous.

Polk, E.

— Polk…, lut-il à haute voix.

— Docteur Elizabeth Polk, précisa-t-elle.

Le commandant frémit. Il venait de comprendre pourquoi le vieux professeur s’était introduit au musée.

— Connaîtriez-vous, par hasard, un certain Archibald Polk ?

— C’est mon père. Pourquoi ?


CHAPITRE 3
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— Mort ?

L’annonce de Gray avait atteint Elizabeth Polk en plein cœur. Les épaules basses, elle s’effondra sur une chaise et, trop choquée pour pleurer, elle retira ses fines lunettes, comme si elle se préparait au pire.

— J’ai entendu parler de la fusillade au parc, murmura-t-elle, mais je n’aurais jamais pensé… (Elle secoua la tête.) J’ai travaillé toute la journée au sous-sol du musée.

Là où le téléphone ne passe pas, nota Gray. Painter avait tenté de joindre la fille du vieux professeur. Or, depuis le début, elle ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres du drame.

— Pardon d’insister, mais quand avez-vous vu votre père pour la dernière fois ?

Fébrile, elle ravala sa salive et chevrota :

— Je… je ne sais plus trop. Il y a un an. On s’est fâchés. Ô mon Dieu, ce que je lui ai balancé…

Le regard étincelant de douleur et de regrets, elle porta la main à son front.

— Il savait que vous l’aimiez, j’en suis sûr, la rassura Gray.

Le visage durci, elle se tourna vers lui :

— Merci de votre sollicitude, mais vous ne le connaissiez pas, je me trompe ?

Sous son physique de rat de bibliothèque effacé brûlait une détermination farouche. Le commandant devina qu’Elizabeth s’en voulait plus à elle-même qu’à lui. Mal à l’aise, Kowalski s’était exilé au fond de la salle.

Gray pivota vers le bureau. Les pièces anciennes étaient toujours alignées sur un grand sous-main.

— Je le sais parce qu’on a retrouvé un sesterce sur son corps.

Il se remémora les explications de Painter.

— On y voit, d’un côté, le buste de Faustine l’Ancienne et, de l’autre, le temple de Delphes.

Elizabeth fixa le trou de la rangée où la pièce trônait jadis.

— Avant de se faire assassiner, il est venu ici, à votre bureau.

Surprise, elle scruta la salle, comme si elle y cherchait le fantôme de son géniteur :

— Ce n’est pas mon bureau. Je bûche encore ma thèse de doctorat. Mon père m’a obtenu un poste de chercheuse universitaire au musée de Delphes et je ne suis rentrée de Grèce qu’il y a un mois pour superviser l’installation de la nouvelle exposition. Il ignorait certainement que j’étais de retour. Surtout après notre…

D’un geste, elle balaya les mots qu’elle allait prononcer.

— Il devait garder un œil sur vous.

D’un revers de manche, elle essuya les petites larmes qui lui zébraient la joue.

Désœuvré, Kowalski tournait autour de l’omphalos, telle une lune au ralenti. Polk aussi avait suivi la même orbite, mais pourquoi ?

— Qu’est-ce qui a poussé mon père à s’aventurer ici ? Pourquoi a-t-il emporté la pièce ?

— Aucune idée, Elizabeth, mais je suis presque sûr qu’il se sentait traqué.

Il imagina le professeur hanter les abords du National Mall et chercher le moyen de contacter Sigma tout en restant à l’abri.

— Il l’a peut-être prise au cas où il serait tué. Elle était crasseuse, facile à oublier au fond d’une poche si son agresseur le fouillait en vitesse. Les légistes, en revanche, n’auraient pas manqué de la remarquer. À mon avis, il espérait qu’elle nous conduirait ici. Jusqu’à ce bureau, où il savait que vous auriez déclaré le vol.

Entre-temps, la jeune doctorante avait séché ses larmes :

— Pourquoi faire un truc pareil ?

Paupières baissées, Gray s’identifia à la victime :

— Si j’ai vu juste, votre père craignait d’être traqué. Il devait savoir que ses poursuivants voulaient un objet qu’il possédait…

Bien sûr !

Gray bondit du bureau et incita Elizabeth à se lever aussi. Elle examina de nouveau la réserve mais elle ne cherchait plus de fantôme. À voir ses sourcils froncés, elle avait également deviné :

— Il a peut-être planqué ici ce que ses meurtriers recherchaient.

Gray se dirigea vers l’énorme pierre conique près de laquelle Kowalski patientait :

— Il semblait surtout s’intéresser à l’omphalos.

— Comment le savez-vous ?

En quelques mots, il lui expliqua l’irradiation du corps et brandit son compteur Geiger :

— Sa piste nous a conduits là et, pour que j’obtienne un signal aussi puissant, il a dû passer du temps autour de cette babiole.

En apprenant la détresse de son père, Elizabeth avait blêmi, mais elle se ressaisit vite et lança à Kowalski :

— Il y a une torche de secours encastrée au mur.

Le garde acquiesça en silence et alla la chercher.

— L’omphalos paraît massif mais, en réalité, il est creux. Ce n’est rien d’autre qu’un bol renversé de granit sculpté.

Elle montra l’orifice au sommet.

Message reçu ! Polk n’aurait eu aucun mal à y lâcher son butin. Gray prit la torche et braqua son faisceau lumineux à l’intérieur. En effet, l’omphalos était creux. On voyait même la palette en bois au fond. Soudain, le commandant remarqua quelque chose sur le côté. On aurait dit une pierre polie de la taille d’un melon.

— Je ne sais pas trop de quoi il s’agit, marmonna-t-il. Il faudrait soulever la pierre.

— Oh ! Elle est très lourde. On a dû faire appel à six hommes pour l’extraire de sa caisse. Bon, avec le pied-de-biche dans la boîte à outils là-bas, on pourra peut-être l’incliner, mais il faudra prendre des précautions extrêmes.

— Je vais la chercher, annonça Kowalski.

Le téléphone d’Elizabeth sonna sur son bureau. Elle traversa la pièce et vérifia le nom du correspondant :

— C’est la sécurité. (Elle consulta sa montre.) Le muséum a déjà fermé ses portes. Ils doivent se demander combien de temps je vais encore bosser ici.

— Dites que vous en avez au moins pour une heure.

Elle prit l’appel, confirma son identité et écouta, les yeux ronds.

— Je comprends. On arrive tout de suite.

Elle raccrocha et annonça :

— Alerte à la bombe. Il faut évacuer le bâtiment.

En pareilles circonstances, ce genre de menace n’était pas une coïncidence et, vu son air, la jeune femme l’avait bien compris.

— Quelqu’un est au courant, souffla Gray. Après la fusillade au parc, personne ne laissera passer une alerte à la bombe sans réagir. Voilà l’alibi idéal pour fouiller les lieux en douce.

Il contempla l’omphalos.

Ce n’était plus le moment de chipoter.

Conscient de la situation, Kowalski revint vers eux :

— J’ai entendu.

À la place du pied-de-biche, il portait une grosse masse sur l’épaule.

— Reculez.

— Non ! protesta Elizabeth.

Hélas, il ne s’arrêtait jamais à un simple non. D’un pas de géant, il rejoignit l’omphalos et assena un grand coup de marteau.

La jeune conservatrice haleta d’effroi.

Cependant, au lieu de pulvériser la précieuse antiquité, la masse s’abattit sur le socle en bois. Les planches se fendirent et cassèrent. Satisfait du résultat, Kowalski renouvela l’opération.

Désormais à moitié pendue dans le vide, la pierre bascula vers le pan fracassé de la palette, puis se renversa sur le flanc. D’autres lattes explosèrent en mille morceaux sous son poids mais, apparemment, sa petite culbute ne l’avait pas endommagée.

Tandis qu’Elizabeth dévisageait le colosse, mi-horrifiée, mi-ébahie, Gray courut voir le mystérieux trésor qui apparaissait désormais au grand jour. Ce n’était pas un caillou poli. Il braqua son compteur Geiger dessus. L’objet émettait de la radioactivité, mais pas plus que sur les jumelles retrouvées deux heures plus tôt.

— Un crâne ? grogna Kowalski. C’est tout ?

Gray examina leur trouvaille de plus près. Il n’y avait plus de mâchoire inférieure mais, en la retournant, on remarquait la présence de crocs saillants à l’intérieur d’un museau protubérant :

— Ce n’est pas humain. D’après sa taille modeste et sa forme, je dirais qu’il est d’origine simienne. Un chimpanzé peut-être.

La mine de Kowalski s’assombrit encore :

— Génial… Encore des singes.

Depuis une de ses missions, il détestait tout ce qui touchait de près ou de loin aux primates. Quelque chose à voir avec les babouins… ou les gorilles. Impossible d’obtenir une version claire de l’histoire.

— Mais qu’est-ce… qu’est-ce qui est attaché au crâne ? bredouilla Elizabeth.

Difficile de passer à côté ! Juste au-dessus du conduit auditif externe, une plaque incurvée en inox était vissée à l’os temporal.

— Je ne sais pas trop, admit Gray. Peut-être un appareil acoustique ou même un nouvel implant cochléaire.

— Pour une saloperie de macaque ? maugréa Kowalski.

— Bah, il faudra l’étudier plus tard.

— Pourquoi mon père a-t-il apporté ce machin au musée ?

— Aucune idée, mais quelqu’un voulait l’en empêcher. Et il cherche à le récupérer.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— On sort d’ici avant que la nouvelle de sa découverte ne s’ébruite.

Gray fouilla la palette au cas où Polk aurait laissé autre chose. Un mot d’explication, par exemple. On pouvait toujours croire au Père Noël ! Il pointa sa torche au fond de l’omphalos renversé.

Rien.

Soudain, sa lampe éclaira un détail étrange à l’intérieur de la sculpture : une cannelure gravée partait de la base et remontait en spirale jusqu’à l’orifice supérieur. En la caressant du bout du doigt, Gray s’aperçut qu’il s’agissait d’une seule et même ligne d’écriture cursive.
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Elisabeth remarqua sa perplexité :

— De l’ancien sanscrit.

— Qu’est-ce que ça fabrique à l’intérieur d’…

— Vous trouvez que c’est l’heure de se triturer le ciboulot ? l’interrompit Kowalski. Souvenez-vous de l’alerte à la bombe ! On devrait plutôt dégager d’ici, non ?

Excellente remarque, reconnut Gray. Ils avaient perdu assez de temps. La fouille du bâtiment devait déjà…

Un cri étouffé résonna dans le couloir.

Kowalski leva les yeux au ciel, du style : Je vous l’avais dit.

— Qu’est-ce qu’on fait ? répéta Elizabeth.

 

 

19 h 37

 

Painter frappa à la porte du légiste.

— Entrez, Jones. Vous avez les résultats de… ?

Malcolm pivota dans son fauteuil. Les lunettes posées sur le haut du crâne, il avait gardé sa blouse bleue et, alors qu’il se frottait l’arête du nez, il découvrit avec étonnement l’identité de son visiteur.

— Monsieur le directeur…

Il voulut se lever, mais Painter lui fit signe de rester assis.

— Brant m’a dit que vous aviez téléphoné. Je reviens tout juste de la salle de contrôle vidéo.

— Une image du tireur ?

— Pas encore. On continue à éplucher les bandes, mais c’est un travail de titan et certaines sources ne sont pas rapides à la détente.

Depuis les événements du 11 septembre 2001, Washington vivait sous surveillance renforcée. Vingt kilomètres autour de la Maison-Blanche, des caméras multivues quadrillaient chaque centimètre carré de bitume, de parc, de voie publique… et, cerise sur le gâteau, plus de 60 % des espaces intérieurs. Quelques secondes du trajet d’Archibald Polk à travers le National Mall avaient même été enregistrées. Elles confirmaient ce que Gray avait découvert grâce à son détecteur de radioactivité. Hélas, il subsistait de coriaces zones d’ombre. L’effondrement du vieux professeur dans les bras du commandant avait été filmé. En revanche, on ne distinguait ni éclair de tir ni indice lié au sniper.

Inquiétant !

Selon Painter, le meurtrier connaissait l’emplacement des caméras et s’était donc caché pour passer entre les mailles du filet. Plus grave, un pirate avait peut-être délibérément effacé toute trace du coupable sur les bandes.

Conclusion : le sniper bénéficiait de puissants soutiens à Washington. Mais qui et où ? Si la mort de Polk était liée à son passé lointain d’agent gouvernemental, cela ouvrait la boîte de Pandore des scénarios les plus sordides, car les Jason participaient à de multiples projets secrets allant du gris clair au noir profond.

Painter comprit qu’il ne fermerait pas l’œil de la nuit.

Personne ne réussirait à dormir.

— Des nouvelles de Gray ? se renseigna Malcolm.

Il libéra un fauteuil de sa paperasse et invita Painter à s’asseoir.

— Il fouille le Muséum d’histoire naturelle. C’est la piste radioactive de Polk qui l’a conduit là-bas.

— Espérons qu’il ne reviendra pas les mains vides. Enfin, ça tombe bien, j’ai peut-être d’autres petits cailloux blancs à suivre.

Intrigué, Painter se cala au fond du siège. Malcolm orienta l’écran plat de son PC vers lui pour qu’il voie mieux.

— Qu’avez-vous trouvé ?

— Un détail bizarre. Je ne sais pas trop quoi en penser, mais ça pourrait relancer l’enquête. J’ai voulu déterminer comment notre victime était morte irradiée. Un premier examen du système digestif et du foie m’a révélé que Polk n’avait pas ingéré d’aliment contaminé.

— Donc aucun dîner assaisonné au polonium 210 ?

— Vu la radiodermite qui lui a brûlé la peau, je suis presque certain qu’il a traversé une zone à risques. La microanalyse capillaire témoigne d’ailleurs d’une exposition intense aux rayons. Son intoxication remonte à moins de huit jours.

— Mais où… ?

D’un geste, Malcolm l’incita à patienter pendant qu’il affichait une carte du globe à l’écran :

— Comme la poussière de charbon qu’on retrouve chez un mineur, on a extrait d’infimes débris radioactifs de ses alvéoles pulmonaires et, en passant l’échantillon au spectrographe de masse, j’ai sorti une analyse sommaire de sa teneur en isotope.

Une ribambelle de chiffres défila à gauche de l’écran.

— Ce genre d’informations est souvent aussi unique qu’une empreinte digitale. Je n’ai eu qu’à consulter la base de données de l’AIEA à Vienne.

Le nom complet figurait en haut de la fenêtre de recherches : AGENCE INTERNATIONALE DE L’ÉNERGIE ATOMIQUE.

— Cet organisme surveille les sites sensibles du monde entier : mines, réacteurs, complexes industriels. En dépit de ce qu’on croit, tous les rayonnements ne sont pas identiques. Je vous parle ici d’un matériau en décomposition permanente. Sa teneur en isotope dépend de la source d’extraction et du traitement subi ensuite. Résultat : chaque site possède sa propre signature radiologique.

— Et les débris retrouvés dans les poumons du professeur ?

— J’ai lancé une recherche sur les fichiers de l’AIEA et j’ai obtenu une concordance.

— Vous savez où il a été irradié ?

À l’écran, la liste se figea, le planisphère explosa et zooma sur un endroit précis en Ukraine où, dans une case surlignée, apparut un nom synonyme de catastrophe nucléaire :

TCHERNOBYL

Que fabriquait Archibald Polk à Tchernobyl ? Comment avait-il été exposé à une dose fatale de radiations issues d’une centrale désaffectée ? Cette semaine-là, le réacteur devait être scellé sous un nouveau sarcophage, à savoir un gigantesque dôme articulé en acier. Polk s’était-il retrouvé au milieu du chantier ?

Avant même de pouvoir interroger Malcolm, Painter sentit son portable vibrer à la ceinture. C’était son assistant.

— Que se passe-t-il, Brant ?

— La Sécurité intérieure vient de téléphoner. Il y a une alerte à la bombe au Muséum d’histoire naturelle.

Les doigts de Crowe se crispèrent.

Le Muséum d’histoire naturelle ? Comme par hasard !

— Mettez-moi en contact avec Gray par radio.

Tandis que le directeur attendait vissé au téléphone, Malcolm le dévisagea sans comprendre.

Pierce avait-il lui-même déclenché l’alerte ? Ou était-ce quelqu’un d’autre ?

En tout cas, il y avait un problème.

Painter en eut confirmation une seconde plus tard.

— Ça ne répond pas, monsieur, annonça Brant.
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Le temps de rejoindre l’aire de déchargement, Elizabeth Polk observa Gray Pierce en douce : son teint basané estompait la plupart de ses contusions, mais d’anciens bleus lui couvraient encore un pan du visage. Les coups, qui devaient remonter à un mois environ, donnaient à ses traits un faux air de cuivre martelé et faisaient ressortir le bleu de son regard. Ces yeux-là la glacèrent d’effroi quand il repéra une demi-douzaine de déménageurs sur les quais et obligea le trio à rebrousser chemin :

— Quelque chose ne tourne pas rond ici.

Sous les néons tremblotants, l’entrepôt était encombré de longues étagères de produits ménagers et d’articles de mercerie destinés aux différentes sections du musée. Un chariot élévateur esseulé, qui dormait près des poulies et des contrepoids, permettait de déplacer les pièces les plus massives de l’exposition. Une porte métallique à enroulement béait à droite. Un escadron d’hommes en noir avait établi un cordon de sécurité et, au son braillard des alarmes, ils fouillaient les membres du personnel qui voulaient sortir par là.

Un peu plus loin, un maigrichon en costume bleu contrôlait les opérations. Visiblement, il faisait partie des derniers maillons de la chaîne alimentaire.

Gray souleva la sacoche abritant le mystérieux crâne que Polk avait dissimulé à l’intérieur du musée. Au souvenir de son père, Elizabeth eut un pincement au cœur, mais elle ravala ses larmes. Son chagrin attendrait des heures plus tranquilles.

Un mugissement résonna dans la cage d’escalier : quelqu’un ordonnait d’explorer chaque pièce du bâtiment. Des bottes martelèrent les marches.

Gray s’arrêta net :

— Y a-t-il un autre moyen de filer d’ici, Elizabeth ?

— Oui, les tunnels de service. Suivez-moi, demi-tour.

Sceptique, le commandant la fusilla du regard.

— Certains employés y prennent leur pause cigarette, expliqua-t-elle, penaude.

Il fallait vraiment qu’elle cesse de fumer mais, grâce à sa mauvaise habitude, elle avait sympathisé avec des collègues chercheurs. Ils formaient une espèce de club secret, condamnés sans doute à un emphysème ou à un cancer du poumon.

— On n’est pas censés s’en griller une dans l’enceinte du musée à cause du risque d’incendie mais, là, il n’y a que de la pierre et des conduites de vapeur.

Elle les entraîna vers une porte anonyme, qu’elle ouvrit avec son badge électronique. De l’autre côté, un escalier en ciment muni d’une rampe d’acier descendait en colimaçon.

Un grognement sourd résonna du côté des docks et une petite silhouette déboucha à l’entrée du couloir, trente mètres plus loin. C’était un berger allemand en gilet noir, tenu en laisse par un homme encore invisible.

Elizabeth se figea.

Dès qu’il les repéra, le chien tira sur son collier.

— Grouillez-vous, pressa Gray.

Il poussa Elizabeth vers l’escalier et lui emboîta le pas. Le robuste Kowalski s’entassa derrière eux. Sans air conditionné, la chaleur était suffocante. L’unique lumière venait d’un éclairage de secours sous son armature métallique.

Gray referma la porte en douceur. Aussitôt, la clameur des sirènes s’assourdit et ils descendirent l’escalier en pente raide.

— Savez-vous où les tunnels débouchent, Elizabeth ?

— Pas sûr. Je ne me suis jamais aventurée aussi loin. C’est un sacré labyrinthe ! Certaines ramifications passeraient même sous la Maison-Blanche. Enfin, je parie qu’une sortie au moins donne sur la rue.

Un objet lourd fracassa la porte qu’ils venaient de franchir. On entendit de féroces aboiements, puis les cris des poursuivants retentirent dans l’escalier.

— À votre avis, c’est un chien renifleur ? frémit Elizabeth. La menace est peut-être réelle.

— Il n’y a qu’avec Pierce qu’une vraie alerte à la bombe peut être considérée comme une bonne chose, ricana Kowalski.

Arrivé au pied des marches, Gray souleva le verrou d’une porte à barreaux. Les tunnels partaient à droite et à gauche : il y faisait noir comme dans un four, l’atmosphère était étouffante, cela sentait le ciment humide et on entendait ruisseler des filets d’eau.

— J’espère que quelqu’un a pris la torche, lâcha Kowalski.

Gray jura tout bas. Il l’avait laissée à la réserve.

Elizabeth sortit un vieux briquet Dunhill en argent, l’ouvrit d’une pichenette et alluma une petite flamme, qu’elle régla avec dextérité.

— Sympa ! dit Kowalski. Dommage que je n’aie pas de cigare.

— Pareil, murmura-t-elle.

Il n’en croyait pas ses oreilles mais, avant qu’il puisse articuler un mot, une lumière vive inonda l’escalier. Les sirènes mugirent de plus belle : les types à leurs trousses venaient de franchir la porte du haut.

Gray choisit le tunnel de droite.

— Magnez-vous ! Et, surtout, restez en contact.

Elizabeth avait beau brandir son briquet, la lueur vacillante les éclairait à peine sur quelques mètres. Le bras en l’air, le commandant s’aida du dédale de canalisations au plafond pour avancer et, dès la première intersection, le trio ne fut plus en ligne de mire.

En entendant un chien au loin, Gray se mit quand même à galoper.

Elizabeth sentait les pans de sa blouse voleter derrière elle. Au détour d’un virage, la flamme du briquet traversa un fouillis de toiles d’araignée.

— On va où ? demanda Kowalski.

— Loin d’ici.

— C’est ça, votre plan d’enfer, Gray ?

Les aboiements furieux redoublèrent. Des éclats de voix retentirent. On venait de retrouver leur piste.

— Oubliez ce que je viens de dire. Loin d’ici, ça me va.

Serrés les uns contre les autres, ils s’enfoncèrent dans l’entrelacs de tunnels.

De l’autre côté de la ville, Youri était assis sur un banc, à l’ombre d’un cerisier. Quel bonheur de se reposer enfin ! Malgré les quatre Nurofen qu’il avait gobés sans eau, il avait encore très mal aux genoux et des élancements au bas des reins. D’habitude, il ingurgitait des médicaments beaucoup plus forts mais rien qu’il n’ait osé apporter aux États-Unis. Ah, vivement qu’il rentre au Terrier !

Il étira une jambe, se massa la rotule.

Le soleil couchant projetait de longues ombres sur l’allée du parc. À quelques mètres de là, massés devant un parapet, parents et enfants montraient du doigt le terrain d’en face. On y avait recréé un coin de forêt chinoise : affleurements rocheux divisés en grottes, étangs et ruisseaux embrumés. Les pentes abruptes étaient couvertes de buissons, de saules pleureurs, de chênes-lièges, de diverses espèces de bambous et les occupants des lieux, deux pandas géants baptisés Mei Xiang et Tian Tian, ravissaient les derniers visiteurs.

Dont Sasha.

Elle croisait les bras sur le muret. Sa chaussure frappait le ciment en rythme mais, comme Youri l’avait espéré, la cadence ralentissait peu à peu.

Après les prouesses de la fillette devant Mapplethorpe, il l’avait amenée au zoo. De sa longue carrière, il avait, en effet, appris que les animaux apaisaient ses jeunes ouailles, en particulier Sasha. Inutile de tester la charge de BDNF présente dans son liquide céphalorachidien. Après un épisode aussi intense, les taux hormonaux des « facteurs neurotrophiques dérivés du cerveau{4} » avaient sans doute atteint de dangereux sommets. Pris au dépourvu par sa performance, le médecin devait la calmer au plus vite : elle était loin de chez elle, agitée, vulnérable et risquait des lésions nerveuses irréversibles. Il en avait déjà fait l’amère expérience. À vrai dire, son équipe avait mis des décennies à découvrir le rôle palliatif du contact animal sur la santé mentale des autistes.

Pendant que Mapplethorpe fouillait le Muséum d’histoire naturelle, Youri avait donc emmené l’enfant au célèbre zoo de Washington, qui était la copie de Ménagerie la plus conforme qu’il pouvait trouver à l’étranger.

Sasha donnait de moins en moins de coups de pied. Certes, le bout de ses souliers vernis était tout éraflé, mais il valait mieux abîmer ses chaussures que son cerveau.

Youri se détendit un peu. Il la mettrait dans le prochain avion vers la Russie et, de retour au Terrier, il procéderait à un examen physique complet : chimie du sang, analyse d’urine, scanner crânien. Il fallait s’assurer que Sasha était en pleine forme.

Le vieux scientifique voulait aussi savoir comment elle s’était elle-même déclenché une vision. Ce n’était pas prévu. L’implant cortical maintenait un niveau constant de stimulation adapté aux capacités de chaque bambin. La démonstration de Sasha chez Mapplethorpe n’aurait jamais dû se produire sans que son implant soit piloté à distance.

Que s’était-il passé ? L’appareil avait-il connu une défaillance ? Quelqu’un d’autre s’était-il servi de la télécommande ? Plus troublant encore, Sasha serait-elle en train de se libérer doucement de leur joug ?

Malgré son soulagement et la chaleur torride du soleil, il était transi de froid.

Quelque chose clochait.

Soudain, des cris jaillirent de la foule tassée devant l’enclos des pandas. Un murmure d’excitation enfla. Les flashes des appareils photo crépitèrent et d’autres curieux affluèrent, attirés par l’agitation. Un nom revenait sans cesse :

— Tai Shan… Tai Shan…

Malgré son dos meurtri, Youri se redressa. Selon la brochure du zoo, Tai Shan était le bébé panda de Mei Xang. Âgé de deux ou trois ans à peine, il devait être sorti de sa tanière.

Les visiteurs jouaient des coudes pour mieux l’admirer. D’autres gens arrivaient encore. Les parents hissaient leurs enfants sur les épaules. Les touristes mitraillaient la scène. Inquiet de la subite frénésie ambiante, Youri se leva de son banc : il avait perdu Sasha de vue. Or, la fillette détestait qu’on la touche.

Il se fraya un chemin dans la cohue. Le zoo allait bientôt fermer ses portes : il était temps de partir.

Il arriva devant le parapet où Sasha s’était plantée.

Elle n’était plus là.

Haletant, il scruta les murs de l’enclos. Aucune trace de ses cheveux noirs ornés de rubans rouges. D’un pas mal assuré, il voulut s’extraire de la foule en donnant des coups de patte ou d’épaule. De vives protestations réprouvèrent son passage en force. Un appareil photo s’écrasa même sur le trottoir.

Son propriétaire furieux empoigna Youri par le col et l’obligea à faire volte-face :

— Vous avez intérêt à avoir une sacrée bonne raison de…

Le vieux monsieur se dégagea et, affolé, fixa le grand costaud :

— Ma… ma petite-fille. J’ai perdu ma petite-fille.

La colère laissa place à l’inquiétude.

Comme il s’agissait d’un public très familial, la nouvelle se répandit vite. C’était la pire crainte qu’un père ou une mère pouvait éprouver. On le bombarda de questions : À quoi ressemble-t-elle ? Comment était-elle habillée ? D’autres personnes lui promirent qu’on allait la retrouver saine et sauve.

Assourdi par le sang qui battait contre ses tempes, il entendait à peine. Il n’aurait jamais dû laisser Sasha s’éloigner.

La foule se dispersa afin qu’il puisse scruter les environs.

Youri effectua un tour à trois cent soixante degrés. Il continuait à chercher mais connaissait déjà la vérité.

Sasha était partie.


CHAPITRE 4

 

 

5 septembre, 20 h 12
Washington, D.C.

 

— La porte ! mugit Kowalski.

Au prix d’un dérapage contrôlé, Gray fit volte-face. Le briquet d’Elizabeth venait de révéler une petite porte dérobée qui avait échappé à la vigilance du commandant, trop occupé à chercher une sortie en suivant les canalisations au plafond.

Des cris résonnèrent derrière eux. Un aboiement furieux signala qu’on avait encore retrouvé leur trace. Gray avait zigzagué d’un tunnel à l’autre dans l’espoir de semer la meute. Raté ! Ils perdaient même du terrain.

Kowalski actionna la poignée :

— Fermée à clé !

Dépité, il flanqua un coup de poing sur le battant métallique.

Gray, lui, remarqua la présence discrète d’une serrure électronique et, à la lueur vacillante du briquet, il déchiffra sur une plaque en acier gravée de lettres Arts déco :

MUSÉE NATIONAL D’HISTOIRE AMÉRICAINE

 

C’était l’accès souterrain à une autre aile du Smithsonian. Elizabeth y glissa son badge de chercheuse, mais la porte resta verrouillée.

— Il ne fonctionne qu’au Muséum d’histoire naturelle, hélas, mais j’espérais que…

Un aboiement féroce détourna leur attention. Le halo des lampes torches éclairait désormais le bout du tunnel.

— On ferait mieux de se barrer, insista Kowalski.

Une détonation retentit. À l’endroit précis où il se tenait un instant plus tôt, quelque chose ricocha contre la porte, puis s’écrasa sur les dalles de ciment en projetant des étincelles bleues.

Tel un éléphant terrifié par une souris, le grand gaillard s’écarta d’un pas presque sautillant.

D’emblée, Gray identifia la menace : un Taser XREP. Tiré d’un fusil calibre 12 standard, il envoyait des fléchettes qui délivraient une impulsion électrique neuroparalysante. Avec ce joujou-là, en un clin d’œil, on neutralisait un gorille des montagnes.

— SÉCURITÉ INTÉRIEURE ! HALTE OU ON TIRE !

— C’est maintenant qu’ils préviennent, grogna Kowalski, les mains en l’air.

À moitié caché par son imposant partenaire, Pierce inséra son badge Sigma dans la serrure électronique. Une diode verte s’alluma.

Ouf !

— MAINS SUR LA TÊTE. À GENOUX !

La porte s’entrebâilla sur une obscurité totale. Gray empoigna Elizabeth par le bras. Elle tressaillit, puis comprit qu’ils avaient enfin un espoir de salut. À son tour, elle saisit Kowalski par la ceinture.

De l’épaule, Gray enfonça le battant et entraîna la jeune femme derrière lui. Déséquilibré, Kowalski mit un genou à terre, mais il se redressa aussitôt et s’engouffra dans l’embrasure.

Surpris par une nouvelle déflagration, il percuta les autres, qui s’étalèrent en beauté sur les marches. Il referma violemment la porte mais sentit sa jambe envahie de saccades incontrôlables.

— Putain de bordel de mer…, gémit-il, les mâchoires serrées.

Un projectile chargé d’électricité avait perforé sa chaussure. Dès qu’elle s’en aperçut, Elizabeth lui attrapa la cheville et, d’un coup de talon, écrasa la munition de Taser.

Les muscles de Kowalski se contractèrent encore quelques instants, puis le spasme s’arrêta.

Sa bordée d’injures, non.

Gray se releva et lui tendit une main charitable :

— Vous avez eu du bol d’être touché au pied ! L’épaisseur du cuir a empêché les barbillons de pénétrer davantage.

— Du bol ? Ces enfoirés m’ont bousillé mes nouvelles pompes !

Des cris étouffés approchèrent de la porte.

— Venez, souffla Pierce.

Kowalski continua à ronchonner dans l’escalier :

— Crowe devra m’en payer une nouvelle paire !

Sans répondre, son collègue grimpa les marches quatre à quatre, mais il n’avait pas fini sa tirade :

— Vous n’avez qu’à abandonner le crâne de singe ici. Laissez-les avoir ce qu’ils veulent.

— Non ! s’exclamèrent les deux autres, furieux.

Le père d’Elizabeth était mort d’avoir subtilisé le crâne. Mort dans les bras de Gray. Le commandant n’était pas près de capituler.

Ils tombèrent sur une porte fermée. Des coups sourds résonnaient en bas. D’ici peu, quelqu’un réussirait à se procurer un passe.

Gray présenta son badge devant le lecteur optique et la serrure se déverrouilla. Au moment d’entrer, il regarda derrière lui. La nouvelle s’était sûrement répandue comme une traînée de poudre : leurs assaillants, quels qu’ils soient, apprendraient bientôt qu’ils s’étaient réfugiés au Musée d’histoire américaine.

Ils découvrirent une grande salle éclairée. Le sous-sol ressemblait presque trait pour trait au Muséum d’histoire naturelle, sauf qu’il était encombré de montagnes de caisses. Gray testa sa radio mais, dans les entrailles de l’immeuble, il ne captait toujours rien.

Une nouvelle cage d’escalier montait à l’étage supérieur.

— Par ici.

Ils faillirent renverser un électricien en bleu de travail lesté d’un tube à câbles sur l’épaule et d’une grosse ceinture à outils.

— Vous ne pouvez pas faire gaffe où vous all… ?

Une lueur dans le regard de Gray le réduisit au silence. Il s’écarta et les trois comparses continuèrent leur folle échappée. Plus ils montaient, plus le spectacle devenait chaotique : équipes d’ouvriers, cloisons dénudées, réseaux de canalisations à découvert. Au palier suivant, ils slalomèrent entre les panneaux de Placoplâtre et les caisses de carreaux en marbre. Plus loin, des moteurs grondaient, des scies gémissaient dans une atmosphère mêlant sciure de bois et peinture fraîche.

Le Musée d’histoire américaine avait engagé d’importants travaux de réfection pour que la structure, déjà quadragénaire, accueille au mieux ses trois millions de trésors historiques allant du haut-de-forme de Lincoln aux ballerines rouges de Dorothy{5}. Interdit au public depuis deux ans, le bâtiment devait rouvrir le mois suivant.

Vu la confusion qui régnait dans l’atrium central, la cérémonie risquait fort d’être repoussée. Des bâches en plastique recouvraient presque tout, des échafaudages couraient le long des trois niveaux à rénover et, même si un majestueux escalier menait au premier étage, l’immense verrière était encore soigneusement protégée de papier.

Gray alpagua un charpentier protégé par un masque antiparticules :

— La sortie ! Où est la sortie la plus proche ?

Interloqué, l’ouvrier indiqua un énième escalier :

— Celle de Constitution Avenue est fermée. Montez au premier étage et prenez l’accès principal par le National Mall.

Elizabeth confirma en silence et ils s’éloignèrent groupés. Gray vérifia à nouveau sa radio : toujours rien. Quelque chose ou quelqu’un devait brouiller les ondes.

Lorsqu’ils débouchèrent au premier étage, il y avait moins de chantier. Un récent coup de serpillière faisait même resplendir les étoiles argentées du carrelage en marbre vert. Jusqu’aux portes vitrées extérieures, la vue était dégagée. Il fallait se dépêcher avant que…

Trop tard.

Un bataillon d’hommes bardés de fusils d’assaut apparut sur le trottoir. Ils portaient des uniformes sombres renforcés aux épaules.

Gray obligea Kowalski et Elizabeth à battre en retraite.

Un chien aboya méchamment au rez-de-chaussée. Les ouvriers glapirent de surprise.

— Et maintenant ? lança Kowalski.

— SÉCURITÉ INTÉRIEURE ! rugit une voix au mégaphone. ÉVACUATION IMMÉDIATE DU BÂTIMENT ! QUE TOUT LE MONDE SE DIRIGE VERS LA SORTIE PRINCIPALE !

— Par ici.

Gray les entraîna à l’écart, vers l’immense œuvre qui trônait dans la galerie du premier étage : un drapeau abstrait confectionné à partir de quinze rubans en polycarbonate réfléchissant.

— On ne peut pas continuer à fuir, protesta Elizabeth.

— On ne fuit pas.

— Alors on se cache ? s’étonna Kowalski. Et leurs clebs ?

— Plus de course-poursuite ni de planque, promit Gray.

Les différentes facettes du drapeau étincelant offraient une vue prismatique du musée. Bribe par bribe, on s’apercevait que l’escadron armé avait établi un cordon de sécurité devant l’unique issue.

Gray s’empara de matériel et de combinaisons de rechange entassés sur un échafaudage. Il donna quelques paquets à Kowalski mais conserva ce dont il avait lui-même besoin : un pot de peinture et un bidon de diluant. Après quoi, il revint sous le drapeau abstrait. Kowalski lut l’écriteau à l’entrée et laissa échapper un sifflement :

— Qu’est-ce que vous mijotez, Pierce ?

L’homme les conduisit aux pièces les plus précieuses du musée. C’était la raison majeure des gigantesques travaux de rénovation. Ils longèrent un couloir obscur. Des sièges étaient alignés devant une vitrine à plusieurs panneaux. Même le tumulte derrière eux sembla s’atténuer sous l’importance du trésor historique conservé sous verre : un des symboles phares de la nation. Déployé sur un plan incliné, le bout d’étoffe déchiré mesurait un quart de terrain de football. Malgré ses couleurs délavées, le drapeau qui avait inspiré l’hymne des États-Unis restait une figure essentielle de l’histoire américaine.

Effrayé par ce qu’il était en train de comprendre, Kowalski geignit :

— Mais c’est la bannière étoilée…

Gray posa son pot de peinture et ouvrit le bidon de diluant ultra-inflammable.

— Pierce, vous n’avez pas l’intention de… même pour faire diversion.

Sourd à ses protestations, le commandant s’adressa à Elizabeth :

— Vous avez encore votre briquet ?
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Assis dans les bureaux du zoo, Youri sentait bien le poids douloureux de ses soixante-dix-sept ans. Aucun androgène, stimulant ou coup de bistouri n’aurait pu lui alléger le cœur. Une peur sourde avait transformé ses muscles en plomb. L’angoisse creusait ses rides.

— On va retrouver votre petite-fille, avait promis le chef de la sécurité. Le parc est bouclé. Tout le monde la cherche activement.

On avait laissé Youri aux bons soins d’une blondinette d’à peine vingt-cinq ans. Vêtue d’une saharienne kaki comportant un badge au nom de Tabitha, elle ne savait pas comment le rassurer et, nerveuse, fit le tour du bureau.

— Aimeriez-vous contacter quelqu’un ? Un autre membre de la famille ?

Youri l’observa un instant. Sa jeunesse insolente… les années qu’elle avait encore devant elle ! Le jour où il avait débarqué de son camion militaire sur les hauteurs des Carpates, il était à peine plus âgé. Ah, si seulement il n’avait jamais découvert le fameux camp de Roms !

— Vous voulez téléphoner ? insista-t-elle.

Il hocha la tête :

— Da.

Impossible de reculer plus longtemps. Il avait déjà averti Mapplethorpe, moins par souci de faire passer l’information que pour s’assurer la coopération des autorités policières. Hélas, trop occupé à retrouver ce qu’on leur avait volé, Monsieur l’avait presque envoyé balader. Il avait évoqué la fille du Dr Polk, mais Youri n’en avait plus rien à faire. Enfin, bon, l’Américain avait quand même promis de déclencher une alerte enlèvement. Tous les moyens du district de Columbia et des comtés voisins seraient mobilisés. Il fallait qu’on la localise.

Sasha…

Sa bouille ronde et ses yeux bleu vif le hantaient. Jamais il n’aurait dû s’éloigner. Il pria le ciel qu’elle se soit juste égarée mais, dans un parc rempli de bêtes sauvages, un scénario optimiste comportait aussi des risques. Pire, un type mal intentionné l’avait-il kidnappée ? Vu son état d’esprit actuel, la fillette était docile, facile à manipuler et Youri savait que le coin grouillait de pédophiles. Au Terrier, ils avaient d’ailleurs eu des problèmes avec certains employés. Il y avait tellement d’enfants, trop même. Des erreurs s’étaient produites.

Sauf que tous les abus n’étaient pas des erreurs…

Cette dernière pensée-là, il la chassa vite de son esprit.

Tabitha lui tendit un téléphone.

— Non merci, il s’agit d’un appel longue distance à sa grand-mère en Russie. Je vais utiliser mon portable.

— D’accord, monsieur, je vous laisse un peu d’intimité.

Une fois seul, Youri composa le numéro. En répercutant le signal sur différentes antennes relais, une puce des services secrets russes rendrait l’appel intraçable et brouillerait la communication.

Bien qu’il redoutât la confrontation, le vieil homme devait avertir le Terrier. Là-bas, il n’était même pas 4 heures du matin. Pourtant, une voix cassante répondit aussitôt :

— Qu’y a-t-il ?

Au bout du fil, Youri imagina sa supérieure immédiate, le Dr Savina Martov. Ils avaient découvert les enfants ensemble, créé le Terrier à quatre mains mais, grâce à ses liens étroits avec l’ex-KGB, elle était plus vite montée en grade. Un proverbe russe disait : Personne ne quitte jamais le KGB. Et, quoi qu’en pensent les responsables occidentaux, le président actuel en était un exemple parfait. Il continuait à s’entourer d’anciens agents secrets soviétiques. Quant aux contrats importants, ils revenaient toujours à des espions reconvertis.

Le Dr Savina Martov ne faisait pas exception à la règle.

— On a un gros problème, Savina, annonça-t-il en russe.

Youri la sentit se crisper. Comme lui, elle avait subi quantité de traitements hormonaux, cosmétiques et chirurgicaux, mais le temps avait peu d’emprise sur elle. Ni cheveux blancs ni relâchement cutané à déplorer… On lui aurait donné quarante ans et le vieux Russe savait pourquoi : animée par une détermination farouche, elle ne ferraillait pas avec le nœud de culpabilité qui rongeait l’estomac de Raev. Pour que le masque tombe, il fallait la regarder au fond des yeux, car aucun traitement de choc ne pourrait faire disparaître sa volonté froide et calculatrice.

— Vous n’avez pas encore récupéré ce qu’on nous a volé ? Je sais déjà que Polk a été éliminé. Alors, pourquoi… ?

— Sasha a disparu.

Long silence.

— Vous m’avez entendu, Savina ?

— Oui. Je me suis levée aux aurores, car un surveillant du dortoir vient de donner l’alerte. On a découvert trois lits vides.

— Qui ? Quels enfants ?

— Konstantin, sa sœur Kiska et Piotr.

Une battue avait été organisée mais, choqué par le dernier prénom, Youri n’entendait presque plus la voix de la directrice.

Piotr. Peter.

Le frère jumeau de Sasha.

— Depuis quand les trois rebyonka manquent-ils à l’appel ?

— Ils étaient encore là à la dernière inspection des lits, soupira Savina, exaspérée. Ça fait donc moins d’une heure.

Youri consulta sa montre.

Sasha s’était évaporée presque en même temps.

Simple coïncidence… ou Piotr s’était-il affolé en sentant sa sœur en danger ? Il n’avait jamais montré de telles aptitudes. Malgré son excellent niveau d’empathie, surtout avec les animaux, il était loin des prouesses de Sasha. Néanmoins, en tant que jumeaux, ils étaient extrêmement proches et avaient même créé leur propre langage codé.

Au fond de lui, Youri redouta qu’un drame encore plus terrible ne se trame, que des forces inconnues (une main invisible peut-être ?) ne manipulent les événements.

Mais qui ?

Il fut tiré de sa réflexion par la voix hargneuse de Savina :

— Retrouvez-moi la gamine avant qu’il ne soit trop tard ! Vous savez ce qui se passe dans quarante-huit heures.

Comment oublier ? C’était l’aboutissement d’un travail de plusieurs décennies, la raison pour laquelle ils avaient commis tant d’actes de cruauté, le tout en vue de…

Bang ! Une porte claqua. Le chef de la sécurité du zoo était de retour, manifestement inquiet.

Même s’il semblait plus s’adresser à lui-même qu’à sa chef glaciale, Youri promit :

— Je vais la retrouver.

Après quoi, il raccrocha et demanda en anglais :

— Des nouvelles de ma petite-fille ?

— J’ai bien peur que non. On a passé le parc au peigne fin : aucune trace.

Youri sentit l’angoisse lui tordre les boyaux.

— Je dois cependant vous dire qu’un témoin a vu une fillette ressemblant à Sasha monter de force dans une camionnette, près de la sortie sud.

Les yeux ronds, Youri se leva de sa chaise.

D’un geste, son interlocuteur l’arrêta :

— La police de Columbia est sur le coup. C’est peut-être une fausse piste. Maintenant, il n’y a plus grand-chose à faire.

— Si, j’en suis persuadé.

— Désolé, monsieur. En revenant ici, j’ai appris que le FBI vous avait envoyé une voiture. L’escorte devrait arriver d’un instant à l’autre et vous ramènera à votre hôtel.

Mapplethorpe avait dû y mettre son grain de sel.

— Merci de votre aide. J’ai… j’ai besoin de prendre l’air.

— Bien sûr. Un banc vous attend juste dehors.

Youri prit congé, se dirigea vers le siège mais, une fois à l’abri des regards, il continua vers la sortie.

Malgré la situation tragique, il ne s’en remettrait pas corps et âme à ce crétin de Mapplethorpe. Les services secrets américains n’avaient eu que des miettes d’information : ils ne soupçonnaient pas l’ampleur des bouleversements que le monde allait bientôt connaître.

Youri devait retrouver Sasha avant Mapplethorpe.

Et, pour cela, il n’existait qu’une solution.

Après avoir franchi le cordon de police établi autour du zoo, il reprit son portable et initia une nouvelle communication cryptée. Cette fois-là, il tomba directement sur le répondeur :

— Bienvenue au standard national d’Argo. Merci de laisser un message…

La société Argo était la couverture officielle des Jason. Pourquoi l’avoir baptisée ainsi ? Parce qu’en mythologie grecque, c’était le nom du vaisseau de Jason.

Atterré par tant de bêtise, Youri attendit le bip sonore. Même s’il venait d’assassiner l’un des leurs, il contactait la mystérieuse clique des scientifiques américains… et savait comment obtenir leur aide. Pendant la guerre froide, grâce au soutien de l’establishment militaire et de leurs services secrets respectifs, les deux camps s’étaient livré un combat clandestin pour la suprématie technologique. À mille lieues de l’intellectualisme pur, leurs méthodes étaient beaucoup plus viles (sabotage, coercition, chantage) mais, entre scientifiques de haut vol, ils agissaient indépendamment de l’armée. Au fil des décennies, ils avaient fini par reconnaître deux évidences : ils possédaient quelques points communs et, surtout, il existait une frontière solide qu’aucun camp n’oserait jamais franchir.

Lorsqu’ils s’en étaient rendu compte, ils avaient créé un signal d’alarme. Au téléphone, Youri énonça son numéro de portable crypté, suivi d’un code remontant à la guerre froide :

— Pandore.
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Des tourbillons de fumée s’échappaient de la pièce dédiée à la bannière étoilée.

Gray retint son groupe dans le vestibule, à l’écart de l’atrium central. Ils avaient enfilé des combinaisons de chantier et se cachaient le visage derrière un respirateur. Gray avait aussi jeté de la peinture sur leurs vêtements.

Nouveau coup d’œil à la salle du drapeau. Malgré la fumée piquante, le commandant vit les flammes danser et s’abreuver des litres de diluant répandus sur le plancher. Quelques secondes plus tard, le système anti-incendie se déclencha, une sirène puissante retentit et l’eau jaillit des têtes d’arrosage automatique fixées au plafond.

Gray s’assura que la vitrine de la bannière restait au sec. Un caisson climatique protégeait l’icône pour les générations futures mais, à l’heure actuelle, il empêchait surtout le drapeau de noircir et de se détremper.

Le pyromane, rassuré, se tourna vers l’atrium. Affolés, les ouvriers hurlaient de tous côtés. Il fallait dire qu’avec l’alerte à la bombe, ils avaient les nerfs à vif.

Et voilà qu’à présent, on leur rajoutait de la fumée et des sirènes d’incendie !

Déjà sommés au mégaphone de sortir par la seule issue de secours, les gens se bousculaient dans une confusion totale. Beaucoup portaient des outils, des sacs à dos, mais on continuait à fouiller systématiquement les artisans et on les faisait même renifler par deux bergers allemands.

— Allons-y, chuchota Gray.

Couverts par la brume grisâtre et la panique ambiante, les trois fuyards rejoignirent la cohue, puis se séparèrent afin de passer encore plus inaperçus. Affronter une foule terrifiée, c’était comme plonger d’une falaise abrupte dans une mer démontée. Poussé, ballotté, rudoyé ou chahuté, Gray ne quitta pas ses comparses des yeux.

Les ouvriers affluaient vers la sortie. Malgré le tumulte, les hommes armés maintenaient un semblant d’ordre à l’extérieur, mais les fouilles devenaient plus rapides, moins minutieuses. Surexcités par le bruit, les chiens aboyaient et tiraient sur leur laisse.

Gray se cramponna à sa besace. En cas de nécessité, il pourrait toujours enfoncer la dernière ligne, tel un défenseur cavalant vers la zone d’en-but.

Elizabeth fut projetée vers un garde qui, après l’avoir palpée sans ménagement, lui ordonna de circuler. Un chien renifleur grogna, mais il n’avait pas reconnu son odeur : il était juste perturbé par les élans de la foule. Les effluves de peinture fraîche et de fumée aidaient aussi à brouiller l’identité de la jeune femme. D’un pas chancelant, elle émergea du cordon de sécurité et se retrouva sous le crépuscule du National Mall.

Kowalski affronta à son tour le barrage. Soucieux de parfaire son camouflage, il charriait deux gros pots de peinture, dont il se servait allègrement pour se frayer un passage. Lui non plus n’échappa pas à la perquisition. On ouvrit même ses bidons.

Aïe ! L’affolement général n’entamait pas le zèle policier autant qu’ils l’auraient souhaité.

Après inspection, Kowalski fut expulsé vers le parc.

Dernier candidat à la sortie, Gray se heurta à la main ferme d’un garde :

— Levez les bras !

Difficile de refuser, quand son collègue vous tenait en joue !

On fouilla rapidement le commandant de la tête aux pieds. Par chance, il avait jeté son arme et son holster de cheville dans une poubelle du musée.

Quoique…

— Ouvrez le sac !

Inutile de résister. Il fit coulisser la fermeture Éclair et sortit le seul objet qui se trouvait à l’intérieur : une ponceuse électrique. On secoua son sac pour vérifier qu’il était vide, puis Gray fut prié de débarrasser le plancher.

Près du berger allemand fébrile, il croisa un type en costume, sans gilet pare-balles mais équipé d’une oreillette Bluetooth. En bon responsable des opérations, il beuglait ses ordres. Gray l’avait déjà aperçu au Muséum d’histoire naturelle, sur le quai de chargement.

En passant, il déchiffra le badge fixé à sa poche de veste.

DIA.

Les services secrets de la Défense américaine.

Son nom de famille figurait aussi en caractères gras : MAPPLETHORPE.

Avant que sa curiosité n’intrigue les gardes, Gray rejoignit les autres loin de la pagaille du musée, comme s’il retrouvait de simples camarades de chantier. Il repositionna son micro-cravate et tenta de contacter le Q.G. de Sigma.

— Gray ! répondit la voix familière de Painter Crowe. Où êtes-vous ?

— Pas le temps de vous expliquer, chef. Il me faut une voiture banalisée à l’angle de la 14e Rue et de Constitution Avenue.

— Vous l’aurez.

Soulagé, Gray raccrocha et tendit la main vers Kowalski, qui lui remit un bidon :

— J’en ai la chair de poule de transporter ce machin-là.

Le mystérieux crâne gisait au fond, noyé sous des litres de peinture. Le commandant avait espéré que personne ne pousserait le vice jusqu’à touiller le liquide poisseux, surtout quand son propriétaire portait une salopette maculée de taches assorties. Une fois le crâne nettoyé, ils obtiendraient peut-être des réponses à leurs questions.

— On a réussi, se réjouit Elizabeth.

Gray ne broncha pas.

Il savait que c’était loin d’être terminé.

À l’autre bout du monde, un homme se réveilla dans une pièce sans fenêtres. Quelques diodes clignotaient faiblement sur une batterie d’instruments. Il reconnut les palpitations d’un moniteur cardiaque, puis renifla un mélange d’iode et de désinfectant. Hébété, il se redressa trop vite. Les lampes se mirent à tanguer comme autant de petits poissons frétillants au fond d’un océan nocturne.

La vision remua quelque chose d’enfoui. Un souvenir.

… des lumières dans une eau sombre…

Il voulut s’asseoir, mais ses bras étaient attachés aux barreaux du lit. Un lit d’hôpital. Il n’arrivait même pas à repousser les draps. Épuisé, il se laissa retomber sur le dos.

Aurais-je été victime d’un accident ?

Alors qu’il reprenait son souffle, il eut la sensation cuisante d’être épié. Il tourna la tête et aperçut un encadrement de porte. Une forme sombre frémit sur le seuil, une chaussure racla le carrelage, puis on entendit un murmure discret en langue étrangère. Du russe, à priori.

— Qui est là ? bêla-t-il d’une voix rauque.

La gorge en feu, il avait l’impression d’avoir avalé de l’acide.

Pas de réponse. Un silence de mort emplit les ténèbres.

L’homme attendit, haletant.

Soudain, une lumière aveuglante jaillit près de la sortie. Ébloui, il voulut se protéger les yeux mais il avait oublié qu’il était prisonnier de son lit.

Il cligna des paupières. Sous le faisceau d’un stylo lumineux, trois marmots venaient d’entrer à pas de loup. Un garçon d’une douzaine d’années brandissait la mini-torche et protégeait une fillette d’un ou deux ans sa cadette. Ils étaient suivis par un bambin encore plus jeune, huit ans à peine. Tous s’approchèrent du lit comme si c’était la tanière d’un lion.

Le chef des opérations chuchota quelques mots inquiets en russe et appela le petit par son prénom. Cela ressemblait à Peter. L’intéressé pointa le doigt vers le lit et répondit avec fermeté.

— Qui êtes-vous ? croassa l’homme. Que voulez-vous ?

D’un regard sévère, l’aîné des enfants le réduisit au silence. Après avoir lorgné la porte béante, il se posta d’un côté du matelas, la fillette en face, et ils libérèrent le malade de ses entraves. Le benjamin, lui, resta en retrait, les yeux écarquillés. Ils portaient tous un pantalon ample, un col roulé gris foncé, un tricot de laine et un bonnet torsadé coordonné. D’un sang-froid troublant, le bambin fixait l’inconnu, comme s’il lisait quelque chose sur son front.

L’homme s’assit sur son lit. La pièce se remit à tourner, mais moins qu’auparavant. Le temps de reprendre ses esprits, il se caressa la tête. Un crâne lisse et des points de suture derrière l’oreille gauche confirmèrent ses soupçons. L’avait-on rasé pour la chirurgie ? Il n’empêche que la sensation paraissait étrangement familière, quasi naturelle.

Avant même d’y réfléchir, il contempla son autre main. Du moins, il essaya, car il était amputé à hauteur du poignet. Choqué, il sentit son cœur bondir dans sa poitrine. À quel accident effroyable avait-il survécu ? De sa main restante, il effleura les sutures encore sensibles derrière son oreille, comme s’il tentait de lire en braille. Manifestement, l’intervention était récente. La peau du moignon, en revanche, paraissait calleuse et cicatrisée depuis longtemps. Pourtant, il vit presque ses doigts manquants se serrer de frustration.

L’aîné des enfants souffla en anglais :

— Venez.

Vu sa libération clandestine et l’extrême discrétion de ses sauveurs, la menace devait rôder tout près. Vêtu d’une fine blouse d’hôpital, il posa un pied sur le carrelage glacé. La pièce vacilla.

Waouh…

Pris de nausées, il lâcha un faible gémissement.

— Dépêchez-vous !

— Attendez, dites-moi ce qui se passe.

— On n’a pas le temps.

Le garçon s’éloigna. C’était un grand échalas qui se donnait un air autoritaire, mais sa voix chevrotante trahissait à la fois sa jeunesse et sa terreur. La main sur le torse, il se présenta :

— Menia zavut Konstantin. Vous devez venir avant qu’il soit trop tard.

— Mais je… je n’ai pas…

— Da, vous êtes désorienté. Pour l’instant, sachez que votre zavut est Monk Kokkalis.

Incrédule, l’homme pouffa presque de rire. Monk Kokkalis. Ce nom-là ne lui rappelait rien. Seulement, quand il voulut rectifier, il n’eut aucune identité à donner. La case était vide ! Son cœur se serra d’angoisse, sa vision rétrécit. Comment était-ce possible ? Il tâta de nouveau ses sutures. Avait-il reçu un coup sur la tête ? Souffrait-il d’une commotion cérébrale ? Il fouilla sa mémoire en quête du moindre souvenir précédant son réveil… Peine perdue. Le néant complet.

Que lui était-il arrivé ?

Il fixa le moniteur ECG auquel il était encore relié par des électrodes scotchées sur sa poitrine. Au coin du lit, il aperçut aussi un tensiomètre et une tige à soluté. S’il pouvait énumérer les différents appareils médicaux autour de lui, pourquoi ne se rappelait-il pas son propre nom ? Il se chercha un passé, un indice auquel se raccrocher, mais il avait tout oublié.

Conscient de sa détresse, le benjamin du trio approcha. La lumière éblouissante de la mini-torche se refléta dans ses yeux bleus et Monk (à supposer qu’il se prénommât ainsi) eut l’impression qu’il en savait plus sur sa vie que lui-même. La preuve ? Le bambin perça son cœur à jour et prononça les seuls mots qui pouvaient le tirer du lit.

Il tendit sa menotte, les doigts bien écartés, et implora :

— Sauvez-nous.
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— Tchernobyl ? Mais qu’est-ce que mon père fabriquait en Russie ?

Assise au salon, Elizabeth fixa les deux messieurs devant elle. Elle tournait le dos à une baie vitrée qui surplombait la forêt de Rock Creek. Une voiture les avait amenés là-bas après leur évasion du musée. Gray avait parlé d’endroit sûr, mais la jeune femme n’était toujours pas rassurée. On se serait cru en plein roman d’espionnage. Heureusement, le charme du pavillon rustique lambrissé de chêne verni l’avait aidée à se calmer.

Enfin, plus ou moins.

Dès son arrivée, elle s’était récuré les mains, aspergé le visage d’eau fraîche, mais ses cheveux s’étaient imprégnés de fumée et elle avait encore de la peinture sur les ongles. Elle s’était ensuite juchée sur le meuble lavabo, la tête enfouie entre les mains, histoire de comprendre le tourbillon des dernières heures, et elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle pleurait. C’en était trop ! On ne lui avait pas donné le temps de digérer la mort de son père et, sans remettre en doute la triste vérité, elle ne l’avait toujours pas acceptée.

Pas avant d’obtenir des réponses.

C’étaient ses nombreuses interrogations qui l’avaient enfin tirée hors de la salle de bains.

Tandis qu’on apportait le café, elle observa le nouveau et apprit qu’il s’agissait du patron de Gray. Painter Crowe avait des traits anguleux, le teint hâlé et, malgré son regard bleu glacier, l’anthropologue devina aussitôt ses origines amérindiennes. Une fine mèche blanche courait au-dessus de son oreille, comme si on avait planté une plume de héron dans sa tignasse noire.

Pendant que Gray compulsait une liasse de papiers, Kowalski revint de la cuisine en chaussettes. Ses bottines fraîchement cirées trônaient devant la cheminée éteinte.

— J’ai trouvé des crackers Ritz et un truc qui ressemble à du fromage. Quoique, pas sûr. En revanche, ils avaient du salami.

Il posa ses victuailles devant Elizabeth, ravie d’observer enfin une attitude simple et vraie parmi tant de mystères.

— Merci, Joe.

— Pas de problème, rougit le colosse.

Le doigt pointé vers l’assiette, il oublia ce qu’il voulait dire, secoua la tête et repartit inspecter ses précieuses chaussures.

— Nous ignorons comment votre père s’est retrouvé à Tchernobyl, admit Painter. Sur son passeport, il n’y a aucune trace de voyage en Ukraine et, par conséquent, de retour aux États-Unis. Il devait voyager sous une fausse identité. Son dernier déplacement connu remonte à cinq mois, en Inde. Après, plus de nouvelles.

— Oui, il s’y rend souvent, confirma Elizabeth. Au moins deux fois par an.

— Pour quoi faire ? intervint Gray.

— À cause d’une bourse de recherche. En tant que neurologue, il étudiait les fondements biologiques de l’instinct et collaborait avec un professeur de psychologie à l’université de Bombay.

— Je me renseignerai, annonça Painter, mais j’ai entendu parler de ses travaux sur l’instinct et l’intuition. C’était d’ailleurs la clé de voûte de son engagement chez les Jason.

Sa dernière phrase s’adressait à Gray mais, à l’évocation de l’organisation secrète, Elizabeth se raidit, incapable de masquer sa répugnance :

— Alors, vous êtes au courant des Jason.

— En effet. On sait que votre père travaillait pour eux.

— Travailler ? Il était plutôt obsédé, oui !

L’implication du Dr Polk auprès de l’armée s’était muée en passion dévorante. Chaque été, il disparaissait pendant des mois entiers, parfois davantage, et, comme il consacrait le reste de son temps à ses cours au M.I.T., il n’était presque jamais à la maison. Ses relations avec la mère d’Elizabeth s’étaient dégradées. Des accusations, on était passé aux disputes. Mme Polk l’avait même soupçonné d’avoir une maîtresse.

Les tensions n’avaient fait qu’éloigner encore plus le professeur et son mariage bancal avait volé en éclats. Déjà portée sur la bouteille, son épouse était devenue alcoolique. Elizabeth avait seize ans quand la malheureuse, ivre morte, avait précipité le 4x4 familial au fond de la Charles River. L’enquête n’avait pu déterminer s’il s’agissait d’un accident ou d’un suicide.

Elizabeth savait néanmoins qui portait la plus grosse part de responsabilités.

À partir de là, elle n’avait presque plus adressé la parole à son père. Chacun s’était retranché dans son univers et, à présent, lui aussi était parti pour toujours. Malgré le deuil, elle ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir encore. Même son mystérieux décès laissait planer de nombreux doutes.

— Vous pensez que sa mort est liée à son engagement auprès des Jason ?

— Difficile à dire, reconnut Painter. L’enquête démarre à peine, mais j’ai découvert de quel programme militaire secret votre père s’occupait. Le projet…

— … Stargate, termina Elizabeth, ravie de son effet de surprise.

Kowalski se redressa près de la cheminée :

— Hé, j’ai vu un film qui en parlait. Avec des extraterrestres et tout le bazar, non ?

— Pas ce Stargate-là, Joe, rétorqua-t-elle. Ne vous inquiétez pas, monsieur Crowe : mon père n’a pas rompu sa clause d’ultra-confidentialité. Je l’avais entendu mentionner son nom à deux ou trois reprises et, dix ans plus tard, j’ai lu les rapports déclassifiés de la CIA que la loi sur la liberté d’information{6} avait rendus publics.

— De quoi le projet parle-t-il ? se renseigna Gray.

Painter désigna la pile de documents sur la table basse :

— Vous trouverez là-dedans tous les détails, y compris ceux de la guerre froide. À titre officiel, le programme était supervisé par la deuxième plus grande cellule de réflexion du pays, l’institut de recherches Stanford, qui développe des technologies de furtivité. En 1973, la CIA lui a demandé d’étudier en quoi la parapsychologie pouvait aider les agences de renseignements.

— La parapsychologie ? répéta Gray, incrédule.

— Télépathie, télékinésie… mais, en particulier, vision à distance. Ils utilisaient les exceptionnelles capacités mentales de certains individus pour épier des sites et des activités très éloignés. Un peu comme de la supertélépathie.

— Des espions devins, quoi ! ricana Kowalski.

— Je sais, ça paraît dingue mais, aux pires heures de la guerre froide, nos services secrets devaient répondre du tac au tac à chaque progrès attribué à l’URSS. Il n’était pas question de lui laisser prendre la moindre avance technologique. Or, à l’époque, les Soviétiques remuaient ciel et terre. À leurs yeux, la parapsychologie était un vaste ensemble pluridisciplinaire regroupant la bionique, la biophysique, la psychophysique, la physiologie et la neurophysiologie.

Painter se tourna vers Elizabeth.

— Comme les travaux de votre père sur l’intuition et l’instinct. La neurophysiologie derrière tout ça.

Vu son air méfiant, Gray n’était pas convaincu, mais il écoutait attentivement. La jeune femme fit donc de même.

— D’après la CIA, les recherches soviétiques ont commencé à porter leurs fruits. En 1971, le projet a soudain été classé top secret et les sources d’informations se sont taries. On savait juste que le KGB continuait à financer les travaux. S’ils ne leur rendaient pas la monnaie de leur pièce, les États-Unis allaient rester sur le carreau. On a donc demandé à Stanford de mener l’enquête.

— Des résultats ? s’enquit Gray.

— Mitigés.

Elizabeth avait aussi épluché les rapports déclassifiés :

— En réalité, le programme n’a guère été couronné de succès.

— Vous êtes dure, protesta Painter. Selon les comptes rendus officiels, la vision à distance a donné des résultats concluants dans 15 % des cas, ce qui dépassait les probabilités statistiques. Et je ne vous parle pas des cas exceptionnels. Prenez l’exemple d’Ingo Swann. Cet artiste new-yorkais décrit précisément des bâtiments à partir de leurs simples coordonnées géographiques et son taux de réussite avoisine les 85 %.

Devant l’incrédulité générale, Painter tapota ses documents.

— Les résultats de Stanford ont été confirmés par des tests menés à Fort Meade{7} et au PEAR{8} de Princeton, dont le laboratoire recherche d’éventuelles interactions homme-machine. On peut aussi citer quelques réussites éclatantes, dont la plus célèbre est le sauvetage du général de brigade James Dozier après son kidnapping. Selon l’expert scientifique chargé du projet, un témoin doté de capacités paranormales a trouvé le patelin où la victime était retenue, tandis qu’un autre détaillait l’immeuble, jusqu’au lit où on l’avait enchaînée. Comment ne pas être bluffé par des résultats aussi probants ?

— Et pourtant ! objecta Elizabeth. Si j’ai bien compris, les recherches se sont arrêtées au milieu des années 1990. Le programme a été démantelé.

— Pas complètement, rectifia Painter sur un ton énigmatique.

— Ne nous égarons pas, intervint Gray. Dites-moi plutôt où est le rapport avec les Jason.

— J’allais y venir, répondit son directeur. Il semble qu’à l’image des Soviétiques, l’institut Stanford ait étendu ses paramètres de recherches à d’autres disciplines scientifiques.

— Comme la neurophysiologie, spécialité du Dr Polk.

— En effet. Malgré un projet classé top secret, ils se sont adressés à deux Jason qui effectuaient des travaux parallèles. L’un d’eux était votre père, Elizabeth. L’autre s’appelait Trent McBride, ingénieur biomédical en physiologie du cerveau.

La jeune anthropologue avait déjà entendu ce nom-là. Elle se rappela les visites tardives, lorsque son père s’enfermait de longues heures dans son bureau avec des inconnus, notamment le Dr McBride. Sa voix tonitruante était difficile à oublier, mais il avait aussi bon cœur : quand elle était petite, il lui offrait des éditions originales d’Alice détective.

— J’ai essayé de contacter McBride, mais il a disparu de la circulation depuis cinq mois.

Elizabeth frémit. Cinq mois !

— Quand mon père était en Inde.

Elle échangea un regard inquiet avec Gray.

Que se passait-il ?
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Youri Raev sortit de l’ascenseur au second sous-sol de la fondation. Il avait mis trois quarts d’heure à rallier l’institut Walter Reed, dans le Maryland. Le bâtiment abritait 45 000 mètres carrés de laboratoires militaires dédiés à l’étude des risques biologiques de niveau BL-3, c’est-à-dire qu’on y manipulait toutes sortes de virus hypercontagieux.

Youri avait utilisé le code d’alerte Pandore pour contacter les Jason. Dix minutes plus tard, il avait bricolé un message adressé à une cellule secrète qui avait coopéré avec les Russes dans l’intérêt des deux nations et, grâce aux Jason, Sasha ne tomberait peut-être pas entre les griffes de Mapplethorpe. Forts de leur expérience scientifique, eux au moins savaient qu’il fallait traiter la fillette avec d’infinies précautions.

Mapplethorpe, au contraire, était aveuglé par ses intérêts personnels, son ambition politique et sa stratégie de la corde raide. Youri n’avait aucune confiance en lui.

Depuis la disparition de Sasha, le vieil homme avait toutefois besoin d’alliés sur le sol américain.

On lui avait dit de rencontrer le Dr James Chen, neurologue, afin d’élaborer un plan d’attaque.

Ils seraient bientôt rejoints par une troisième personne.

Quelqu’un qui apporterait sa pierre à l’édifice, avait-on ajouté sur un ton mystérieux.

Youri avait reçu un itinéraire précis ainsi qu’un badge d’accès. Il s’engagea dans le couloir. Peu de laboratoires étaient installés au second sous-sol et, vu l’heure, ils étaient tous fermés. Une forte odeur d’eau de Javel estompait des relents plus musqués. Derrière une porte, il entendit un primate grogner. C’était sans doute là que l’institut regroupait ses cobayes vivants mais, la nuit, aucun employé n’était de service.

Youri vérifia le numéro de salle.

B-2 340.

Il frappa au carreau. Une ombre passa derrière le verre dépoli et lui ouvrit :

— Merci d’être venu, docteur Raev.

Youri eut à peine le temps d’apercevoir le jeune Asiatique qu’il tournait déjà les talons. En jean et blouse blanche, il semblait avoir oublié les lunettes posées sur sa tête. La pièce accueillait, d’un côté, une table de travail, de l’autre, une rangée de cages en inox. Quelques museaux noirs pointaient entre les barreaux. On entendait de minuscules griffes gratter au fond des box. Des rats de laboratoire. Sauf qu’à part leurs moustaches, ils n’avaient plus un seul poil sur le corps.

Le Dr Chen invita son hôte à rejoindre le petit cabinet du fond. À l’intérieur : bureau en acier jonché de revues scientifiques, tableau blanc gribouillé de plannings et étagères remplies de bocaux d’échantillons.

Youri s’étonna de retrouver un visage familier. Pendu à son portable, le quinquagénaire affichait fièrement ses origines écossaises par sa carrure imposante, son teint rougeaud et sa barbe mi-rousse, mi-grise taillée au cordeau sur un menton saillant. Il dirigeait la cellule secrète des Jason chargée d’aider les Russes, mais c’était aussi un collègue d’Archibald Polk doublé d’un ami de longue date.

Le Dr Trent McBride.

— Il vient d’arriver, annonça-t-il au téléphone en saluant Youri d’un signe de tête. Je brieferai l’équipe d’ici une heure.

Il raccrocha et se leva de son fauteuil :

— On m’a informé de vos récents déboires. Étant donné la santé fragile de la gamine, il y a urgence. On va tout mettre en œuvre pour la retrouver.

Youri lui serra la main et s’assit. Malgré la surprise, il était soulagé de retrouver McBride car, sous son air bravache, l’homme avait l’esprit vif et pratique.

— Vous comprenez donc que le temps nous est compté ?

— Absolument. Combien d’heures peut-elle survivre sans médicaments ?

— Trente-deux.

— Et à quand la dernière injection remonte-t-elle ?

— Sept heures, lâcha le Russe d’une voix lugubre.

Il ne reste qu’une journée à peine pour localiser Sasha.

— Il va falloir agir vite, conclut McBride. Comme vous vous en doutez, Mapplethorpe m’a déjà appelé. C’est même la raison de ma présence ici.

— Je vous croyais à Genève. Vous n’aviez pas décidé de faire profil bas ? De rester caché un moment ?

— J’attendais juste que le problème Archibald soit réglé. (Son regard se durcit.) Ce qui semble être le cas, même si l’issue aurait pu être plus heureuse. J’ai perdu un ami.

— Vous savez aussi bien que moi qu’il était à l’agonie. J’ai fait le nécessaire.

Devant l’inflexibilité de son interlocuteur, Youri insista :

— N’oubliez pas qu’au départ, j’avais voté contre l’idée de contacter le Dr Polk.

McBride se raffaissa dans son fauteuil :

— Je croyais vraiment qu’Archibald se laisserait convaincre. C’était pourtant le prolongement du travail de sa vie ! Et, vu la menace qu’il représentait, la seule autre solution consistait à…

Nouveau soupir de tristesse.

Polk s’était montré trop curieux. Plus curieux même que McBride n’en avait conscience. Le choix était simple : l’embaucher ou l’éliminer.

Hélas, le processus de recrutement avait tourné au fiasco.

Amené au Terrier, l’homme s’était enfui avec de précieuses informations et, par là même, il avait signé son arrêt de mort.

— Désolé pour votre ami.

Youri était sincère. De son propre chef, le Dr Polk avait accompli un tas de choses, jusqu’à frôler ce que les Russes cachaient jalousement aux Américains. En fin de compte, les deux camps avaient sous-estimé l’ingéniosité du vieux professeur.

Avant son rapt mais aussi après.

— En ce qui concerne la jeune disparue…, reprit Youri.

— Je suppose qu’elle fait partie de vos sujets Oméga.

— Oui. Aux tests, son niveau de compétence atteint 97 %. Elle joue un rôle vital dans notre programme. Et dans le vôtre. Je doute que Mapplethorpe sache par quel équilibre subtil on garde un enfant Oméga en vie et opérationnel.

— Au téléphone, il parlait de harponner nous-mêmes la gosse.

— Ça ne m’étonne pas de lui.

La porte du bureau voisin s’ouvrit et le Dr Chen salua quelqu’un avec une certaine raideur protocolaire.

En se retournant, Youri fut choqué de voir Mapplethorpe. Son visage flasque paraissait encore plus austère que d’habitude. Le médecin russe frissonna d’inquiétude.

McBride se leva :

— On parlait justement de vous, John. Votre équipe a-t-elle récupéré le crâne greffé ?

— Non. Pourtant, on a fouillé les deux musées.

— Bizarre… Des nouvelles de la môme ?

— Nos hélicos survolent la ville à partir du zoo, mais on n’a encore reçu aucun signal du dispositif de pistage.

— Quel dispositif de pistage ? bredouilla Youri.

McBride tendit son poing fermé, puis déplia les doigts sur une tête d’épingle nichée au creux de sa paume.

Il fallait même s’approcher pour la distinguer.

— Les nanotechnologies réalisent des merveilles, expliqua l’Écossais. Microbalise passive dotée d’un atténuateur de pulsations, le tout protégé par un étui en polymère stérile. Lors de ma dernière visite au Terrier, j’en ai fait implanter une à chaque enfant.

Youri n’en avait pas entendu parler mais, bon, on ne le tenait pas forcément au courant non plus :

— Avec l’approbation de Savina ?

McBride le fixa d’un œil interrogateur. Vous êtes plus malin que ça, docteur Raev, semblait-il insinuer.

Ah, d’accord, la directrice ne savait rien de leurs manigances. C’était Trent qui avait procédé aux injections en douce. Certes, il côtoyait les enfants… mais toujours sous surveillance. Youri se pencha vers la microbalise : elle était assez minuscule pour être administrée de mille et une façons.

Qu’est-ce qui aurait poussé l’Américain à… ?

Il cogita vite fait. Après avoir implanté la puce sur leurs jeunes prodiges, il ne restait qu’à échafauder un scénario machiavélique obligeant un ou plusieurs bambins à quitter le nid.

Youri eut l’impression de recevoir un coup de poing au plexus solaire :

— Depuis le début, l’évasion du Dr Polk n’était qu’une ruse.

— Excellent, sourit McBride.

L’ombre de Mapplethorpe s’abattit sur lui comme une chape de plomb. Furieux d’avoir été mené en bateau, Youri foudroya l’Écossais du regard :

— Vous étiez au Terrier quand Archibald s’est sauvé ! C’est vous qui l’avez aidé à s’enfuir.

— Oui, il fallait faire sortir un de vos Omégas au grand jour.

— Vous avez donc utilisé le Dr Polk comme appât. Votre propre ami et collègue !

— Impossible de procéder autrement, hélas.

— Est-ce qu’Archibald… se savait le dindon de la farce ?

— Il devait se douter de quelque chose mais n’avait pas beaucoup le choix : mourir ou jouer les cibles humaines. Parfois, on est obligé d’être patriote, qu’on le veuille ou non, et reconnaissons qu’il s’en est tiré haut la main. Il a même failli franchir la ligne d’arrivée.

— Tout ça pour kidnapper un enfant ?

McBride se caressa l’arête du nez :

— On soupçonnait les Russes de nous faire des cachotteries. À raison ?

Youri ne broncha pas. Le traître avait deviné juste, mais il n’imaginait pas un instant l’ampleur du secret.

— Une fois qu’on aura décortiqué ses traitements, la gamine nous servira à lancer notre propre programme aux États-Unis. Malgré nos demandes répétées, votre groupe ne nous a fourni aucune information complète. Depuis le début, vous dissimulez des données essentielles.

Et ils ne s’en étaient pas privés : non seulement des données mais aussi des projets d’avenir.

— Et les médicaments de Sasha ? lança Youri.

— On se débrouillera. Grâce à votre coopération.

— Jamais !

— Voilà ce que je craignais d’entendre.

Un bref coup d’œil de McBride par-dessus son épaule incita Youri à se retourner.

Mapplethorpe pointait un revolver vers lui.

Il tira à bout portant.
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Gray ne croyait pas aux coïncidences. Deux scientifiques travaillant sur le même projet avaient disparu en même temps, puis l’un d’eux avait resurgi à Washington, irradié et agonisant.

Le commandant massa ses tempes douloureuses :

— Il y a forcément un lien avec les recherches du Dr Polk.

— Oui, mais lequel ? Si on avait plus d’infos… peut-être un détail qui ne figure pas dans ses dossiers.

La question de Painter resta en suspens.

Tête baissée, Elizabeth se tordait les mains. Au bout d’un moment, elle prit conscience de son extrême tension, délia les doigts et souffla sur un ton morne :

— Je n’en sais rien. Ces dernières années, on ne se parlait pas beaucoup. Il n’aimait pas que je sois devenue anthropologue. Il aurait préféré que je suive… Enfin, peu importe.

Gray lui servit un café brûlant, mais elle se contenta de serrer la tasse entre ses mains pour se réchauffer.

— Je parie qu’il n’était pas si mécontent de votre choix de carrière. Il vous avait même obtenu un poste de chercheuse en Grèce.

— Son geste n’avait rien de désintéressé, monsieur Pierce. Mon père était passionné par l’Oracle de Delphes. Persuadé qu’il existait un rapport étroit entre les prophétesses et ses travaux, il en avait conclu qu’elles possédaient un trait inhérent commun. Un héritage génétique… ou une même anomalie neurologique. Vous voyez, il m’avait trouvé ce poste à Delphes dans le seul but que j’apporte de l’eau à son moulin.

— Quel genre de recherches menait-il au juste ? Le moindre détail est un indice potentiel.

— Je peux vous raconter comment est née son obsession de l’intuition et de l’instinct, soupira-t-elle. Avez-vous entendu parler des premiers tests soviétiques sur le sujet ?

Painter et Crowe secouèrent la tête.

— L’expérience était atroce, mais elle rejoint les travaux de mon père en neurophysiologie. Il y a une vingtaine d’années, les Russes ont séparé une chatte de ses petits, puis ils les ont emmenés au fond de l’océan. Au moment même où les sous-mariniers ont tué un chaton, le cœur de la maman s’est emballé et son EEG a enregistré une douleur intense. L’animal était agité, confus. Les jours suivants, les scientifiques ont renouvelé l’expérience avec le reste de la portée… chaque fois pour un résultat strictement identique. Malgré la séparation géographique, la mère semblait ressentir la mort de ses bébés.

— Une forme d’instinct maternel, lâcha le commandant.

— Ou d’intuition. En tout cas, mon père y a vu la preuve d’une connexion biologique et s’est efforcé d’en découvrir le fondement neurologique. En Inde, il s’est associé à un professeur qui étudie des talents similaires chez les yogis et les mystiques du pays.

— Quels talents ? intervint Painter.

Après avoir siroté une gorgée de café chaud, Elizabeth reprit :

— Mon père a épluché chaque histoire de capacités mentales hors norme. Laissant de côté les cinglés et autres charlatans, il cherchait les rares cas susceptibles d’être vérifiés, voire approuvés par de vrais scientifiques, comme Albert Einstein.

— Einstein ? s’étonna Gray.

— Oui. Au début du XXe siècle, une Indienne baptisée Shakuntala a démontré ses étranges aptitudes dans de nombreuses universités du globe. Bien qu’elle ait arrêté ses études après le lycée, elle était incroyablement douée en mathématiques et effectuait de tête des calculs faramineux.

— Une espèce de génie savant ?

— Plus que ça, monsieur Crowe. Craie en main, elle écrivait la réponse avant même qu’on ne formule la question. Einstein a été témoin de ses exploits. Il lui a exposé un problème qu’il avait personnellement mis trois mois à résoudre au prix de nombreuses étapes complexes. Eh bien, il n’avait pas fini de parler qu’elle remplissait déjà le tableau noir. Il aurait bien voulu connaître son secret, mais elle n’en savait rien. À l’entendre, elle notait juste les chiffres qui se matérialisaient devant ses yeux.

Alors qu’elle croyait se heurter à un auditoire incrédule, Gray lui fit signe de poursuivre, ce qu’elle trouva plutôt agaçant.

— Il existe d’autres cas, messieurs. À Madras, un jeune conducteur de pousse-pousse décryptait des énigmes mathématiques sans même entendre l’énoncé. Selon lui, il était saisi d’une étrange frénésie quand une personne ayant une question scientifique s’approchait et les chiffres de la solution s’alignaient dans sa tête « comme des soldats ». On l’emmena à Oxford, où il subit des batteries de tests. Afin de prouver son talent, il résolut même des problèmes insolubles à l’époque. Oxford consigna ses résultats. Des décennies plus tard, avec les progrès des mathématiques, ses réponses se sont révélées correctes mais, trop tard, le prodige était mort de vieillesse.

Elizabeth posa son café.

— Si stupéfiants que ces cas puissent paraître, mon père se sentait terriblement frustré. Il avait besoin de sujets d’expérimentation vivants et, peu à peu, il se rendit compte que les histoires les plus fascinantes se concentraient en Inde, parmi les yogis et les mystiques. En ce temps-là, des scientifiques découvraient déjà l’origine physiologique de leurs incroyables capacités. Par exemple, les yogis enduraient plusieurs jours de froid glacial en régulant leur circulation sanguine vers leurs membres et leur peau. Ils jeûnaient aussi pendant des mois en réduisant leur métabolisme de base au strict minimum.

Gray acquiesça. Il avait longuement étudié leur enseignement. Au fond, ce n’était qu’une question de contrôle mental sur des fonctions corporelles a priori involontaires.

— Mon père s’est plongé dans l’histoire de l’Inde, sa langue et même les vieux textes prophétiques de la tradition védique. Il a recherché des yogis qualifiés et les a soumis à toutes sortes de tests : examens sanguins, électroencéphalogrammes, cartographie du cerveau… Il a même recueilli leur ADN pour analyser l’héritage génétique des sujets les plus doués. En fait, il voulait apporter la preuve scientifique que le cerveau possédait les bases organiques de ce que les Russes avaient démontré avec leurs chats.

— Je comprends pourquoi les responsables de Stanford l’ont recruté, lâcha Painter. Ses travaux devaient cadrer à leur projet.

— Mais pourquoi l’abattre maintenant ? Ça remonte à des années ! Et quel rôle joue le mystérieux crâne dans l’histoire ?

— D’ici à demain matin, il nous aura livré ses secrets.

Gray espéra ne pas se tromper. Un bataillon d’experts avait été convoqué chez Sigma pour étudier la relique. À contrecœur, le commandant l’avait confiée à un coursier, qui l’avait apportée au Q.G. central, mais, persuadé qu’elle détenait la clé de l’énigme, il détestait ne pas l’avoir sous les yeux.

La discussion s’arrêta net quand on frappa à la porte.

Painter tourna la tête. Kowalski se redressa, une bottine à la main.

Deux gardes en civil étaient postés devant la maison. Au moindre problème, ils auraient donné l’alerte. Gray se leva et dégaina sans bruit son pistolet semi-automatique. Pourquoi toquer à la porte quand on pouvait communiquer par radio ?

Après avoir fait signe aux autres de reculer, il s’approcha de l’entrée principale. Un écran vidéo diffusait en direct les images des quatre caméras extérieures.

Dans le coin supérieur gauche, on distinguait deux silhouettes sur le perron.

Un grand maigrichon en coupe-vent rouge tenait par la main une fillette qui triturait son ruban dans les cheveux. Il ne paraissait pas menaçant et brandissait un gros document. Peut-être une enveloppe. Il se baissa.

Gray se raidit, mais ce n’était qu’un bout de papier jaune, que le type fit passer sous la porte. La feuille glissa sur le plancher ciré et échoua aux pieds du commandant.

Il découvrit alors un gribouillis représentant le salon du pavillon sécurisé : cheminée, fauteuils, canapé… Tout était fidèle à la réalité. Quatre personnages avaient été ajoutés. Deux d’entre eux étaient assis sur le sofa, un autre en face. Un bonhomme plus grand s’appuyait contre l’âtre, une chaussure à la main. Kowalski sans doute.

Un gosse avait dessiné leur refuge.

Pierce observa l’écran de contrôle.

Un mouvement attira son attention vers l’image des trois autres caméras. Des hommes en coupe-vent apparurent et il se rendit compte qu’un garde, puis son collègue étaient tenus en joue.

— Génial, soupira Kowalski. Vous publiez l’adresse de nos planques sur Internet ou quoi ?

Dehors, les vigiles furent contraints de s’agenouiller.

La maison était cernée.

Ils se retrouvaient pris au piège.

 

À l’autre bout de la planète, le dénommé Monk cherchait son propre chemin vers la liberté.

Pendant que les trois enfants montaient la garde devant sa chambre d’hôpital, il enfila une salopette en jean assortie à sa chemise bleu foncé. Pas évident avec une seule main ! Sur la chaise, il ne restait qu’un bonnet de laine noir et de grosses chaussettes. Il enfonça le bonnet à torsades sur son crâne rasé, mit les chaussettes et termina par des bottes qu’il jugea un peu serrées, même si le cuir était usé et déformé.

Ces quelques minutes d’intimité lui permirent de rassembler ses esprits, mais il ne parvenait pas à combler les blancs de son existence ! Monk n’avait toujours aucun souvenir. Par chance, ses efforts pour s’habiller l’aidèrent à retrouver une démarche plus assurée.

Il rejoignit Konstantin dehors. Munie d’un verrou extérieur, la solide porte en acier confirma qu’il était prisonnier et donc en passe de s’évader.

Le benjamin du groupe, Piotr, le prit par la main et l’entraîna dans le couloir, loin du bureau des infirmières. Monk se rappela sa supplique.

Sauvez-nous.

Il ne comprenait pas. Les sauver de quoi ? La fillette, Kiska, les conduisit vers un escalier de secours éclairé par un panneau lumineux rouge. Monk chercha à le déchiffrer.

Du cyrillique.

Il devait être en Russie. Malgré son amnésie, il savait qu’il n’était pas originaire de là-bas. Ses pensées lui venaient en anglais, sans accent britannique. Donc il serait américain ? S’il était capable de tels raisonnements, pourquoi ne réussissait-il pas à…

Soudain, il fut aveuglé par un déluge d’images d’une autre vie qui lui assaillirent le cerveau comme de violents flashes d’appareil photo…

Un sourire… une cuisine où quelqu’un lui tourne le dos… le tranchant d’une hache étincelant sur un ciel d’azur… des lumières émanant des profondeurs sous-marines…

Et, hop ! plus rien.

Les tempes en feu, Monk voulut agripper la rampe d’escalier. D’instinct, il tendit son moignon, dérapa le long de la rambarde métallique et faillit tomber.

le tranchant d’une hache étincelant sur un ciel d’azur…

Était-ce ainsi qu’il avait été amputé ?

Devant lui, les enfants dévalèrent les marches quatre à quatre. Enfin, sauf le plus jeune : Piotr tenait toujours sa main valide. Il avait des yeux si bleus qu’ils paraissaient presque blancs et, comme pour le rassurer, ses doigts minuscules serraient les siens. Il le tira gentiment en avant, histoire qu’il se dépêche.

Monk suivit tant bien que mal.

Après n’avoir croisé personne dans l’escalier, ils sortirent par une porte dérobée et débarquèrent sous la voûte sombre d’une nuit sans lune. Rien ne venait troubler la fraîcheur humide. Monk inspira à fond pour calmer son rythme cardiaque.

Un générateur ronronnait. L’hôpital se divisait en plusieurs ailes modestes et englobait deux tours de cinq étages.

— Allez ! lança Konstantin. Par ici.

Ils se précipitèrent dans une ruelle sombre qui serpentait entre l’hôpital et un mur de six mètres. Derrière, quelques lampes éclairaient les toits lointains de bâtiments invisibles. Arrivés au coin, ils s’immiscèrent derrière le rempart d’enceinte. La rosée nocturne rendait les cailloux très glissants. De ce côté-là, il n’y avait pas de lumières. Monk distinguait à peine le mur qu’ils longeaient à toute vitesse. Sa paume courait sur le ciment. Vu le mortier grossier et l’alignement bancal des parpaings, c’était sans doute du travail d’urgence.

Un hurlement sinistre retentit, suivi d’aboiements et de cris stridents étouffés.

Monk ralentit. Des animaux. S’agissait-il d’une sorte de zoo ?

Comme s’il avait lu dans ses pensées, Konstantin articula en silence le mot ménagerie et lui fît signe de continuer.

Une ménagerie ?

Au bout du chemin, la pente devint très abrupte. Profitant d’une vue quasi panoramique, Monk découvrit une vallée encaissée et, tout au fond, un village pittoresque avec ses rues pavées et ses cottages fleuris au toit pointu. Des flammes vacillaient dans les cages en verre de jolis réverbères noirs. D’un côté, une école était entourée de terrains de base-ball et d’un amphithéâtre à ciel ouvert. Le hameau s’agglutinait autour d’une place centrale, où étincelaient les jets d’eau d’une grande fontaine.

De l’autre côté s’élevaient des rangées entières d’immeubles. De style industriel, chaque cube de cinq étages semblait posé sur une grille imaginaire. Particulièrement lugubre, le quartier dégageait une impression de décrépitude et d’abandon.

Rien à voir avec le village encaissé.

Là-bas, tout le monde s’agitait. Les cris fusaient. Monk vit des enfants en pyjama se mêler à des adultes parfois vêtus de la même façon. Ceux-là, on venait de les sortir du lit ! D’autres portaient un uniforme gris et un chapeau à bord rigide. Les ruelles étaient éclairées par un étrange ballet de lampes torches.

Quelque chose avait sonné le branle-bas de combat.

Il entendit qu’on appelait des noms, parfois sur un ton furieux.

— Konstantin ! Piotr ! Kiska !

Les enfants.

Lancée depuis la grand-place, une fusée de détresse illumina le village endormi, puis fit danser ses flammes sur le béton des sinistres bâtiments lointains troués de fenêtres.

L’engin atteignit son zénith, sortit un mini-parachute et redescendit au gré du vent.

Monk, lui, avait toujours le nez en l’air.

Le ciel… n’était pas seulement sans lune.

Il n’était pas là du tout.

Le halo rougeoyant de la fusée avait révélé un énorme dôme de pierre qui englobait l’endroit entier. Muet de stupeur, Monk se mit à piétiner en rond.

Ils n’avaient pas réussi à sortir.

Ils se trouvaient à l’intérieur d’une gigantesque caverne.

Peut-être d’origine artificielle, vu ses parois et son toit déchiquetés.

Monk observa le petit village parfait, niché au fond de la grotte comme un bateau dans sa bouteille. Enfin, ce n’était pas le moment de jouer les touristes.

Konstantin l’attira derrière un affleurement calcaire. Trois jeeps silencieuses passèrent sans les voir et continuèrent vers l’hôpital. A priori électriques, les véhicules étaient conduits par des hommes armés en uniforme.

Mauvais signe !

Une fois le danger écarté, Konstantin indiqua les profondeurs ténébreuses de la caverne. Les quatre évadés traversèrent le paysage rocailleux et débouchèrent sur un sentier étroit qui, visiblement, ne servait pas souvent.

Abrités par les escarpements de la grotte, ils contournèrent la bourgade souterraine. Au loin, un tunnel béant, éclairé d’ampoules électriques, était verrouillé par d’immenses portes métalliques assez larges pour accueillir deux semi-remorques de front. Enfin, une route qui sortait de la caverne !

Seulement, les marmots entraînèrent Monk de l’autre côté.

Où l’emmenaient-ils ?

Une sirène assourdissante se déclencha dans l’espace confiné. Derrière les fugitifs, un gyrophare rouge tournoyait sur le toit de l’hôpital.

On venait de découvrir qu’un patient manquait aussi à l’appel !

Monk voulut reprendre la route mais, à cause du vacarme, les enfants avaient perdu leurs moyens. Ils se bouchaient les oreilles et fermaient les yeux de toutes leurs forces. On aurait dit que Kiska allait vomir. Tombé à genoux, Konstantin se balançait obstinément. Quant à Piotr, il se cramponnait au seul adulte de la bande.

Des hypersensibles…

Tant pis ! Monk insista pour repartir. Il prit le benjamin dans ses bras et traîna Kiska derrière lui.

En pleine course, il se retourna vers le gyrophare hurlant. Il avait peut-être perdu la mémoire (ou, plutôt, on la lui avait arrachée de force), mais il était certain d’une chose.

Si on le rattrapait, il perdrait beaucoup plus que ses souvenirs.

Et il craignait fort que les enfants ne subissent pire traitement encore.

Il fallait continuer à galoper… mais pour aller où ?


CHAPITRE 6

 

 

6 septembre, 5 h 22
Kiev, Ukraine

 

Nicolas Solokov attendait qu’on installe les caméras. Fin prêt, il portait une collerette de mouchoirs en papier de peur que le maquillage ne tache son costume bleu nuit ou sa chemise blanche amidonnée. Pendant que les journalistes du monde entier bûchaient leur édition matinale sur le perron de l’orphelinat, il s’était isolé le temps d’une brève introspection.

À l’intérieur du Foyer pour enfants de Kiev, le soleil dardait ses rayons par les hautes fenêtres. Une infirmière circulait sans bruit entre les lits. C’était là qu’on cachait les cas les plus terribles : une fillette de deux ans atteinte d’une tumeur inopérable de la thyroïde, un jeune hydrocéphale de dix ans au crâne enflé comme un ballon, un autre garçonnet au regard voilé par de graves retards mentaux. Ce pauvre bout de chou-là était même attaché à son lit.

Devant la mine intriguée de Solokov, l’imposante matrone ukrainienne expliqua, les yeux épuisés par tant de souffrances :

— Pour qu’il ne se blesse pas, sénateur.

Hélas, il existait des histoires encore plus tragiques. En 1993, un bébé moldave était né avec deux têtes, deux cœurs, deux colonnes vertébrales mais une seule paire de membres. Un autre enfant avait vu le jour le cerveau à l’extérieur du crâne.

Triste héritage de Tchernobyl…

Au printemps 1986, le réacteur n°4 de la centrale nucléaire avait explosé et, pendant dix jours, il avait vomi sur la planète un nuage radioactif équivalant à quatre cents bombes Hiroshima. L’Académie russe de médecine estimait que plus de cent mille habitants étaient morts d’irradiation. Chez les sept autres millions de personnes touchées, en majorité des enfants, on constatait une recrudescence de cancers ou d’anomalies génétiques.

À présent, le pays entrait dans la deuxième phase du drame : les jeunes victimes de l’époque devenaient parents à leur tour et le taux de malformations congénitales avait crû de 30 %.

Voilà pourquoi le leader charismatique et versatile de la chambre haute du Parlement s’était rendu à Kiev. Nicolas Solokov était originaire de Tcheliabinsk, à 1 500 kilomètres de là, mais sa circonscription connaissait les mêmes préoccupations. Les mines de l’Oural avaient fourni non seulement une bonne partie du combustible de Tchernobyl mais aussi le plutonium des programmes d’armement soviétiques. Résultat : la région comptait encore parmi les plus radioactives du globe.

— Ils sont prêts, annonça l’assistante du sénateur.

Jolie brunette d’une vingtaine d’années, Elena Ozerov portait un tailleur noir qui effaçait ses petits seins et la transformait en androgyne asexué. Sévère, taciturne, toujours collée aux basques de son patron, elle était surnommée Raspoutine par les journalistes et Nicolas se gardait bien de démentir.

Le sobriquet de sa collaboratrice s’accordait à merveille avec son ambition politique d’être le champion des réformes et, en même temps, il rappelait la gloire tsariste de l’ancien Empire russe. Même son homonyme, Nicolas II, ultime représentant des Romanov, avait été emprisonné et assassiné à Iekaterinbourg, ville natale de Solokov. Bien que le tsar ait raté sa vie de chef national, l’Église orthodoxe l’avait canonisé après sa mort et on avait érigé la cathédrale Saint-Sauveur-sur-le-Sang-Versé à l’endroit même où la famille impériale avait été exécutée. Flanqué d’un dôme en or, l’édifice symbolisait la résurgence de la dynastie Romanov.

D’aucuns prétendaient qu’à quarante et un ans, avec ses beaux cheveux noirs et sa barbe bouclée, le sénateur Nicolas Solokov était la réincarnation du tsar.

Évidemment, il prenait un malin plaisir à encourager la comparaison.

Alors qu’elle tentait de se redresser sur ses jambes flageolantes, accablée par les dettes et la pauvreté, gangrenée par la corruption, la Russie avait besoin d’entamer le millénaire sous l’égide d’un nouveau chef de file.

Nicolas avait la ferme intention de devenir ce meneur-là.

Et bien davantage encore.

Après l’avoir débarrassé de sa collerette en Kleenex, Elena le toisa de pied en cap, puis hocha la tête d’un air satisfait.

Il était temps d’affronter le feu des projecteurs.

Prudemment suivi de sa fidèle assistante, Nicolas poussa la porte. On avait installé son pupitre au centre du perron, juste sous le nom de l’orphelinat.

Une forêt de micros se tendit devant l’estrade mais, d’une main ferme, il coupa court au déluge de questions. Un reporter l’apostropha sur ses liens passés avec le KGB, un autre s’intéressa à l’implication financière de sa famille dans les opérations minières en Oural. Bref, plus il devenait puissant, plus on cherchait à le coincer.

Sans y prêter attention, le sénateur respecta son ordre du jour et, le doigt pointé vers l’orphelinat, il couvrit la cacophonie générale :

— L’heure est venue de fermer ces portes ! Les enfants d’Ukraine, de Biélorussie et de notre mère patrie, la Russie, ont souffert de nos péchés. Plus jamais ça !

Nicolas laissa éclater sa colère. Conscient d’incarner à l’écran le visage sévère de la réforme et de l’indignation, il continua son plaidoyer pour une nouvelle vision de la Russie et appela à agir, à regarder devant soi sans néanmoins oublier le passé.

— Dans deux jours, le réacteur n°4 de Tchernobyl dormira sous un énorme dôme d’acier. Le nouveau sarcophage marquera la fin d’une tragédie et rendra hommage à ceux qui ont donné leur vie pour nous protéger, nous et le monde entier : les pompiers qui se sont acharnés à arroser le site pendant que les radiations ravageaient leur avenir ; les pilotes qui ont osé traverser le nuage radioactif pour apporter du ciment et du matériel ; les mineurs qui ont afflué des quatre coins du pays pour édifier un premier tombeau autour du réacteur. Tous ces héros, animés par une profonde fierté nationaliste, sont le cœur véritable de la Russie ! Ne les oublions jamais, ni eux ni leur sacrifice !

La foule s’était massée derrière les journalistes et, lorsqu’il se tut, Nicolas se sentit porté par les applaudissements d’encouragement.

C’était le premier discours d’une longue série qui monterait en puissance jusqu’à la cérémonie de Tchernobyl, lorsqu’un cercueil flambant neuf recouvrirait le noyau toxique du réacteur détruit. Le béton du premier bouclier commençait à s’effriter, mais ce rempart de fortune, bâti à titre provisoire, accusait déjà plus de vingt ans. Le nouveau sarcophage, lui, pesait 18 000 tonnes et mesurait la moitié de la tour Eiffel. C’était la plus grande structure mobile du monde.

Certains responsables politiques exploitaient le filon avec le même genre de tirades et de mises en scène, mais Nicolas était de loin le plus bruyant. Le chantre de la réforme nucléaire voulait débarrasser le pays de ses nombreux foyers radioactifs. Effrayés par le coût exorbitant de l’opération, beaucoup de gens tentaient de le faire taire. Même au Sénat, on se moquait de lui et on l’éreintait dans la presse.

Pourtant, Nicolas savait qu’il avait raison.

Et, un jour, ils s’en apercevraient tous.

— Croyez-moi ! Nous refermons un chapitre de notre histoire, mais je crains que nous n’ayons juste colmaté une brèche. Notre passé nucléaire n’en a pas terminé avec nous… ni avec la planète. Quand l’heure sonnera, notre cœur sera, je l’espère, aussi vaillant que celui des gens courageux ayant sacrifié leur avenir en ce jour funeste. Ne gaspillons pas leur précieux cadeau. Construisons ensemble une nouvelle Renaissance ! Du brasier, un nouvel ordre mondial surgira.

Nicolas savait que ses prunelles étincelaient. C’était le slogan de sa réforme.

Une nouvelle Renaissance.

Une Renaissance russe.

Il suffisait simplement de donner la bonne impulsion.

Elena voulut lui toucher un mot. Au moment où le sénateur pencha la tête vers elle, un coup de feu retentit du parc. Le canon d’un fusil rutila et, juste après, un projectile fusa à l’oreille de Nicolas.

Un sniper.

Un assassin.

Sous les cris affolés du public, Elena le tira derrière le pupitre. L’espace d’un instant, le chaos fut total. Nicolas en profita pour effleurer ses lèvres d’un baiser. Sa main caressa la crinière brune de son assistante et le bout de son index glissa sur la plaque d’acier chirurgical qu’elle avait au-dessus de l’oreille.

Dans un souffle enfiévré, il chuchota :

— Ça s’est bien passé.

 

 

5 septembre, 22 h 25
Washington, D.C.

 

Painter rejoignit Gray devant l’écran vidéo et observa les gardes tenus en joue.

Sur le perron, l’homme, qui semblait avoir deviné leur présence, lança avec un accent prononcé d’Europe de l’Est :

— On ne vous veut aucun mal !

La fillette contempla l’objectif de la caméra pourtant soigneusement dissimulée.

— Nous sommes des alliés d’Archibald Polk !

Il parlait d’une voix mal assurée, comme s’il ignorait si les occupants de la maison comprendraient l’allusion.

— Vite, le temps presse !

Elizabeth et Painter échangèrent un regard entendu. Si leur étrange visiteur avait des réponses sur la mort du professeur, il fallait tenter le coup. Enfin, sans courir de dangers inconsidérés, bien sûr !

Dans l’interphone, le patron de Sigma gronda :

— Si vous êtes de notre côté, relâchez nos gardes et posez vos armes.

— Prouvez-nous d’abord qu’on peut avoir confiance. On a risqué gros pour vous amener la gamine. On s’est mis à découvert.

— O.K., on vous laisse entrer, mais rien que la fillette et vous.

— Pendant ce temps-là, vos gars assureront notre sécurité à l’extérieur.

— Quelle belle famille unie ! maugréa Kowalski.

Après avoir fait signe à Gray d’écarter Elizabeth, Painter se plaqua contre le chambranle. Kowalski se posta de l’autre côté, en chaussettes, et brandit la seule arme dont il disposait : sa bottine.

Tant pis, cela ferait l’affaire.

Painter tourna le verrou et entrebâilla la porte. L’inconnu tendit sa main vide. De l’autre, il tenait toujours la fillette d’une dizaine d’années en robe gris et blanc à carreaux. Vêtu d’un jean et d’un coupe-vent rouge foncé, l’homme portait une barbe de plusieurs jours sur son visage au teint olive. Peut-être était-il d’origine égyptienne ou arabe. Ses yeux, si bruns qu’ils en paraissaient noirs, luisaient d’un air méfiant.

Il aboya sur ses hommes. Painter ne comprit pas la langue mais, vu le ton employé, il devait leur ordonner de rester aux aguets.

— C’est un gitan, marmonna Kowalski.

Devant l’étonnement de son patron, il ajouta :

— Une famille s’était installée dans ma rue… Je peux vous certifier qu’il parle romani.

— Il a raison. Je m’appelle Luca Heam.

Painter ouvrit la porte en grand et l’invita à entrer.

Prudent, l’étranger salua ses hôtes d’un coup de menton :

— Sastimos.

— Nais tuke, répondit Kowalski. Bon, je vous préviens, ce sont les seuls mots de romani que je connais.

Painter invita Luca et la petite au salon. Manifestement fiévreuse, elle avait les jambes qui flageolaient.

Dans un coin, Luca aperçut Gray, pistolet au poing.

D’un geste, Painter lui demanda de rengainer. Il ne sentait pas de menace directe chez le gitan. Juste une extrême méfiance.

Elizabeth sortit de son silence :

— Vous avez mentionné le nom de mon père.

Luca fronça les sourcils sans comprendre.

— Je vous présente la fille d’Archibald Polk, expliqua Painter.

— Oh, mes condoléances, mademoiselle. C’était un homme fantastique.

— Que savez-vous de lui ? Qui est cette enfant ?

La jolie brunette s’agenouilla à table et commença à se balancer d’avant en arrière.

— La gamine ? Aucune idée. Votre père m’a laissé un message affolé sur mon répondeur. C’était décousu et débité à toute vitesse. Il nous demandait d’acheter une douzaine de récepteurs VHF Cobra et de les régler sur une certaine fréquence. Ensuite, il a baragouiné un tas de chiffres comme un fou et nous a dit de quadriller le National Mall à la recherche d’un paquet repéré par nos appareils.

— Un paquet ? répéta Painter.

Luca baissa les yeux vers la fillette :

— Elle.

— La petite ? s’écria Elizabeth, choquée. Pourquoi ?

— Comme on avait une dette envers le Dr Polk, on a juste respecté ses instructions. On rôdait même dans le parc au moment de son assassinat (même si on ignorait encore qu’il s’agissait de lui) et on a détecté le signal de la môme.

Elle doit porter un microémetteur quelque part sur elle, songea Painter.

— On l’a suivie jusqu’au zoo, où on a réussi à la cueillir sans que personne ne s’en aperçoive.

— Vous l’avez kidnappée ?

— Sur le répondeur, les derniers mots du professeur étaient de voler le paquet et de l’apporter à un certain Sigma.

Le directeur Crowe sursauta.

— Le message s’achevait brutalement, sans autre explication. Nous, on devait agir vite, car d’autres risquaient de se lancer aux trousses de la môme. Quelqu’un capable de la pister comme nous… En plus, les autorités ont déclenché une alerte enlèvement. Le problème, c’est qu’on ignorait ce que le professeur entendait par Sigma. Pendant qu’on décampait en essayant de résoudre son casse-tête, la gosse s’est mise à dessiner frénétiquement.

L’enfant s’était approchée d’un mur blanc et, munie d’un bout de charbon ramassé dans l’âtre, elle crayonnait de manière anarchique, commençant par un coin, puis passant à un autre.

— On ne pouvait plus l’arrêter. Elle a d’abord gribouillé un parc rempli d’arbres, puis une vue du pont de Rock Creek et, enfin, une maison nichée au creux des bois. Persuadés que c’était important, on a sillonné la forêt et, le temps qu’on localise le pavillon, elle avait fait le dessin que je vous ai glissé sous la porte.

Luca les dévisagea.

— Un portrait de vous tous, amis et famille du Dr Polk. Je dois donc vous demander si vous connaissez le fameux Sigma.

Painter Crowe sortit son badge. Y figuraient sa photo flanquée du sceau présidentiel et l’hologramme d’une lettre grecque incrusté sur le plastique noir brillant.

Luca inclina la carte et, quand il reconnut le symbole, il n’en crut pas ses yeux.

Pendant qu’ils discutaient, Gray s’était accroupi près de la fillette et observait son œuvre. Soudain, un détail attira son attention. Tel un receveur de base-ball faisant signe à son lanceur, il leva un doigt entre ses genoux et le pointa vers l’enfant.

Le visage de l’artiste en herbe brillait. Ses yeux grands ouverts ne suivaient pas le bout de charbon mais, même si son comportement était bizarre, ce n’était pas ce que Gray avait discrètement indiqué.

Son chef aussi s’en était aperçu. Collés par la transpiration, les cheveux de la petite laissaient apparaître une plaque d’acier derrière son oreille. Impossible de se tromper : elle était de même gabarit que l’implant retrouvé sur le mystérieux crâne !

Sauf qu’il était posé sur un être vivant.

Qu’est-ce qu’Archibald avait voulu leur apporter ?

Alors que l’éventail des possibilités donnait presque le tournis, Elizabeth recula au fond de la pièce et chevrota d’une voix inquiète :

— Venez voir.

Painter la rejoignit. Vus de loin, les barbouillis commençaient à prendre forme et, pendant quatre longues minutes, il assista à l’incroyable transformation.

— C’est… c’est…, bégaya Elizabeth.
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— … le Taj Mahal, compléta Painter.

Dans le silence médusé qui s’ensuivit, un ronronnement se fit entendre.

…flap, flap…

Un hélicoptère approchait à basse altitude.

— On nous a retrouvés ! s’exclama Gray.

 

 

6 h 02
Kiev, Ukraine

 

Nicolas s’écarta d’Elena et roula sur le dos.

Le ventilateur de l’hôtel rafraîchit son corps en sueur. Il avait mal aux reins et ses épaules étaient zébrées de griffures cuisantes. La langoureuse Elena se leva du lit, puis agita doucement sa crinière emmêlée. Lorsqu’elle se dirigea vers la douche, le sénateur fut tout émoustillé par le balancement sensuel de ses hanches généreuses mais, malgré l’excitation, il savait qu’une interview l’attendait moins d’une demi-heure après.

La nouvelle de son assassinat manqué s’était répandue à vitesse grand V. Il allait faire la une des journaux télévisés du monde entier. De son côté, le tireur, abattu par la police, était mort lors de son transfert à l’hôpital.

Personne ne soupçonnerait donc l’attentat d’avoir été soigneusement orchestré. Même le sniper – un mineur de Polevskoï dont le frère avait été tué dans un accident industriel l’année précédente – ignorait qu’il s’était retrouvé au cœur d’une opération magistrale de manipulation.

Tout s’était déroulé avec une précision d’horloger. Elena avait chronométré son intervention à la perfection. Son grand talent, c’était le calcul de probabilités. Avec ses analyses statistiques de tableurs d’entreprise, elle concurrençait d’ailleurs les meilleurs économistes internationaux. Après avoir étudié les caractéristiques techniques de nombreux pistolets et autres calibres légers, elle n’avait eu qu’à voir l’arme pointée vers sa cible pour déterminer la trajectoire précise de la balle.

Ce matin-là, Nicolas lui avait confié sa vie sans crainte.

Et il en était sorti indemne.

Sur le coup, il n’avait jamais eu l’impression d’être aussi impuissant, à la merci d’une autre. Lui qui avait toujours contrôlé son existence il avait senti son cœur s’emballer au moment de lâcher les rênes, puis il s’était dépêché de rejoindre l’hôtel.

Au sortir de sa douche, Elena s’adossa, nue et ruisselante, dans l’embrasure de la porte. Le désir au fond de ses yeux s’éteignait peu à peu, traînant derrière lui les dernières étincelles de la stimulation érotique déclenchée par son petit appareil neural. La lionne féroce se muait doucement en chaton ensommeillé.

Nicolas contempla les ultimes braises – mélange excitant de besoin et de haine – qui finiraient par se transformer en simple obéissance froide.

Il fallait stimuler son implant, non seulement pour rendre leurs ébats plus intenses mais aussi pour accroître les chances de fécondation. Nicolas avait lu les études… et sa mère réclamait une descendance. Elle approuvait même l’union de son fils avec Elena, car l’association était idéale : la volonté du sénateur et l’attitude calculatrice de son assistante.

Ce matin-là, Nicolas s’était efforcé de satisfaire maman. La preuve ? Son corps couvert d’ecchymoses et de griffures.

Elle n’aurait peut-être pas apprécié qu’il ait laissé sa partenaire l’attacher au lit et lui fouetter les cuisses avec une brosse à récurer mais, bon, comme elle le lui répétait sans cesse :

La fin justifie les moyens.

Ah, son éternel sens pratique !

Le téléphone sonna sur la table de chevet. Elena décrocha, puis tendit l’appareil et annonça sur un ton redevenu formel :

— Le général-major Savina Martov. Pour le sénateur.

Il prit le combiné, désabusé. Pile à l’heure, comme d’habitude ! Avertie de l’attentat raté, elle devait attendre un compte rendu détaillé et se demander pourquoi il ne l’avait pas encore appelée. Le planning des prochains jours allait se resserrer jusqu’à former un nœud indestructible et s’achèverait en apothéose par le scellement officiel du réacteur de Tchernobyl. Rien ne pouvait aller de travers.

Le jeune homme tressaillit de douleur en roulant sur son postérieur meurtri.

— On a un problème, Nicolas.

— Que se passe-t-il, mère ? soupira-t-il.

 

 

5 septembre, 22 h 50
Washington, D.C.

 

Gray prit la fillette dans ses bras et traversa le jardin au pas de charge. La fraîcheur nocturne de septembre contrastait avec le petit corps fébrile et il avait l’impression de transporter une grosse bouillotte. Pendant qu’elle dessinait, sa température avait encore grimpé et, quand il lui avait pris son bout de charbon, elle s’était écroulée. Elle n’avait pas perdu conscience, mais ses yeux fixaient le vide et ses membres étaient devenus aussi raides que ceux d’une poupée grandeur nature. Son teint cireux accentuait encore la ressemblance.

En lui effleurant le visage, Gray remarqua la délicatesse de ses cils minuscules.

Qui osait infliger un truc pareil à une gosse ?

Il fallait la mettre à l’abri.

Un hélicoptère militaire noir longeait la route en rase-mottes. Un autre rôdait plus haut. Quant au troisième, il tournait au-dessus du parc.

Calcul de position par triangulation.

La berline était toujours garée devant la maison. Luca et ses sbires avaient débarqué dans trois 4x4 Ford identiques stationnés en contrebas. Le chef gitan brailla ses ordres en romani, agita les bras et somma ses hommes de se disperser. Trois types partirent à pied vers le parc, où ils se sépareraient de nouveau. Deux autres traversèrent la chaussée et disparurent entre les maisons. Un chien aboya sur leur passage.

En première ligne, Kowalski et Elizabeth, pendue à son portable, rejoignirent la Lincoln Town Car stationnée en bord d’allée.

Painter et Gray, eux, se dirigèrent vers une modeste Toyota Yaris. Son propriétaire, un vigile relâché par les hommes de Luca, s’était déjà installé au volant.

Le directeur Crowe ouvrit la portière arrière et demanda à Gray de lui tendre la fillette.

— Elle est brûlante, monsieur.

— Une fois en sécurité, on la soignera. J’ai demandé à Lisa et Kat de nous retrouver au Q.G.

Le Dr Lisa Cummings, médecin physiologiste chevronné, était aussi la petite amie du directeur. De son côté, le capitaine Kat Bryant travaillait comme expert Sigma dans les services de renseignements, la coordination et elle superviserait les opérations sur le terrain.

Painter leva les yeux au ciel :

— D’abord, il faut se glisser entre les mailles du filet.

Un 4x4 Ford démarra en trombe, phares éteints. Un autre exécuta un demi-tour serré, s’éloigna dans la direction opposée et passa allègrement devant la Toyota de Painter.

— Espérons que notre plan fonctionne, souffla Gray.

Avant de partir, Painter avait réclamé un des récepteurs Cobra utilisés pour localiser la fillette au parc. Comme il l’escomptait, les appareils pouvaient aussi servir d’émetteurs et il avait expliqué à Luca la manière de transformer un signal entrant en signal sortant. En s’éparpillant, les gitans allaient diffuser le signal spécifique de la gamine. Ils créeraient ainsi une dizaine de pistes différentes et il y avait fort à parier que la portée des engins dépassait de loin la microbalise de la jeune disparue. À la faveur d’une telle confusion, Painter espérait atteindre le bunker souterrain de Sigma, où il pourrait enfin isoler le signal et protéger l’enfant.

Gray rejoignit ensuite la Lincoln. Au volant, Kowalski faisait déjà rugir le moteur. Destination : l’aéroport international Ronald Reagan. Le commandant repensa au croquis du Taj Mahal. Le célèbre mausolée était situé en Inde, là où le Dr Polk avait été aperçu pour la dernière fois. Avant même l’arrivée de la fillette, Gray avait décidé d’élargir ses recherches en Asie. Le mystérieux dessin n’avait fait que renforcer sa détermination.

Là-bas, il ne restait qu’une personne susceptible d’éclairer leur lanterne sur les travaux de Polk et ses dernières pérégrinations.

Près de la voiture, Elizabeth scruta le ciel avec anxiété :

— J’ai réussi à joindre le Dr Masterson, le collègue de mon père, mais il n’est pas à l’université de Bombay. Il se trouve à Agra, berceau du Taj Mahal. Vous vous rendez compte ?

La Toyota de Painter déboîta et s’enfonça dans les allées. Que se passait-il ?

Au-dessus d’eux, les hélicoptères hésitaient. Bernés par les faux signaux de balise, ils commençaient à prendre des directions radicalement opposées.

Gray insista une dernière fois :

— Vous seriez plus en sécurité ici, Elizabeth.

— Non, je vous accompagne. Masterson n’est pas un homme très loquace, mais il me connaît. Il s’attend à me voir. Si vous voulez qu’il collabore, vous aurez besoin de moi.

Dans son regard, Gray lut un mélange de détermination, de peur et de chagrin viscéral.

— C’était mon père. Il faut que j’y aille.

— Je garderai l’œil sur elle, renchérit Kowalski au volant.

L’ombre d’un sourire adoucit la douleur d’Elizabeth.

— Ce n’est pas bon signe, hein ? murmura-t-elle à Gray.

— Oh, non.

Il lui fit signe d’embarquer. Au fond, les compétences de la jeune anthropologue leur seraient sans doute d’un grand secours et il ne s’opposait donc pas farouchement à sa venue. Polk s’était rendu exprès à son bureau du muséum. Il lui avait trouvé un poste en Grèce. D’une façon ou d’une autre, tout était lié à Delphes… mais comment ?

De retour parmi eux, Luca entendit la fin de la conversation :

— Moi aussi, je viens.

Gray approuva en silence. En échange de la coopération des gitans dans l’évasion de la fillette, Painter avait déjà accepté et, par-dessus le marché, le commandant avait une foule de questions à lui poser, notamment sur ses relations avec le Dr Polk. Vu son regard sombre, Luca semblait aussi très résolu à quelque chose.

Tandis que Gray prenait le siège passager, Elizabeth et Luca s’entassèrent sur la banquette.

— Cramponnez-vous ! prévint Kowalski.

Il passa la marche arrière, mit la gomme et bondit sur la chaussée dans un grand crissement de pneus.

Tandis que la nuit engloutissait peu à peu le flap-flap des hélicoptères, Gray s’interrogea sur la mystérieuse fillette.

Qui est-elle ? D’où vient-elle ?

 

Monk suivit les trois gamins. Un cinquième larron les avait rejoints devant la trappe de sortie.

Sauf qu’il ne s’agissait pas d’un enfant.

Monk sentit ses prunelles noires rivées sur son dos.

Ensemble, ils gravirent un escalier en colimaçon percé à même le calcaire brut. Les marches glissaient, car de l’eau suintait des parois rocheuses. Vu l’exiguïté et la banalité des lieux, c’était un simple escalier de service. L’ascension avait été rude et Monk devait à moitié porter le jeune Piotr.

Quelques minutes plus tôt, sous les hurlements stridents de l’alarme, ils avaient fait le tour de la caverne et abouti à une écoutille. C’était à l’entrée de l’escalier que Monk avait été présenté au dernier et au plus étrange membre du groupe.

Elle s’appelait Marta.

— Par ici ! lança Konstantin.

Toujours en tête du cortège, il brandissait leur unique torche. Après avoir rassemblé les plus jeunes, Monk le rejoignit. L’aîné des enfants ratatina son corps dégingandé et s’accroupit près d’un sac de matériel. Devant eux, un tunnel conduisait à une autre trappe.

Konstantin flanqua un paquet dans les bras de Monk, qui se retourna, au moment où leur dernière recrue s’engouffrait à l’intérieur. Elle pesait quarante kilos pour quatre-vingt-dix centimètres à peine et marchait voûtée en s’aidant de ses longs bras. À part sa figure, ses mains et ses pieds, son corps entier était couvert d’une fourrure sombre et soyeuse. Les poils de son crâne étaient devenus gris argenté.

D’après Konstantin, la femelle chimpanzé avait plus de soixante ans.

Leurs retrouvailles devant la première trappe avaient été très chaleureuses. Malgré le vacarme de la sirène et l’hypersensibilité des jeunes fugueurs, le singe avait pris chaque enfant sous son bras et les avait serrés contre son cœur d’un amour quasi maternel.

Monk devait admettre que sa présence les avait apaisés.

Là encore, elle se pencha vers eux et les rassura de paroles silencieuses.

Elle couvrait surtout d’attentions le benjamin, Piotr. Ces deux-là avaient développé une étrange méthode de communication qui passait beaucoup par le langage corporel : tendres caresses, postures, longs regards dans le blanc des yeux… Épuisé par son ascension, le bambin semblait même récupérer des forces auprès du vieux primate.

Devant la trappe hermétiquement scellée, Konstantin brandit un badge en plastique et montra à Monk comment le fixer à sa salopette.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ça sert à surveiller… la radioactivité.

Monk contempla la porte. Des radiations ? Qu’y avait-il derrière la trappe ? En touchant la porte, il sentit de la chaleur et s’imagina un paysage de ruine et de désolation.

Une fois tout le monde prêt, Konstantin actionna le levier qui verrouillait l’accès vers l’extérieur. La porte s’entrebâilla…

… et un déluge de lumière inonda la cage d’escalier, comme si elle venait de s’ouvrir sur le brasier d’un haut fourneau. Ébloui, Monk se protégea les yeux et il lui fallut quelques instants pour se rendre compte qu’il contemplait juste un lever de soleil. D’un pas chancelant, il émergea du tunnel avec les enfants.

Contrairement à ses craintes, la région était loin d’être ravagée.

C’était même plutôt le contraire.

Il découvrit un versant boisé d’aulnes et de bouleaux. Changement de saison oblige, les feuillages brillaient de mille feux. Un ruisseau coulait sur des cailloux moussus, tandis qu’à l’horizon se dressaient des collines, où de minuscules lacs alpins scintillaient comme autant de gouttelettes argentées.

Ils étaient passés de l’enfer au paradis.

L’enfer, hélas, n’avait pas dit son dernier mot.

Un hurlement bizarre résonna du tunnel derrière eux. Le même feulement qu’ils avaient entendu en longeant l’hôpital.

La Ménagerie.

Un deuxième cri, puis un troisième répondirent au premier.

Konstantin n’eut pas besoin d’insister. Monk détala en vitesse.

En fait, il reconnaissait ce qu’il entendait – pas de mémoire mais dans une partie enfouie de son cerveau où dormait encore l’instinct de prédation et de proie.

Un autre mugissement retentit.

Plus puissant et plus proche.

Ils étaient traqués.


CHAPITRE 7

 

 

6 septembre, 4 h 55
Washington, D.C.

 

Elle restait un mystère dans un emballage minuscule.

Derrière la vitre, la fillette s’était enfin endormie. Kat Bryant la veillait, un exemplaire du Chat chapeauté sur les genoux. Elle lui avait lu ses aventures jusqu’à ce que les sédatifs fassent effet.

Depuis leur arrivée à minuit, l’enfant n’avait pas desserré les dents. Fine observatrice, elle suivait les objets du regard, point barre. Elle se balançait aussi d’avant en arrière et, au moindre contact, elle se crispait. Après avoir quand même avalé un jus de fruits et deux cookies aux pépites de chocolat, elle avait subi ses premiers tests : chimie du sang, examen médical complet et IRM de la tête aux pieds. Elle avait toujours un peu de fièvre mais, en quelques heures, sa température avait beaucoup baissé.

Les docteurs avaient repéré la microbalise enfoncée en haut de son bras et, comme il aurait fallu opérer pour l’extraire, ils avaient préféré la laisser. De toute façon, les remparts du bunker bloquaient le signal. Personne ne remonterait sa piste jusqu’au siège de Sigma.

Kat se releva. Sa chevelure auburn ressortait sur le corsage blanc qu’elle portait sans chichis avec un pantalon beige. On lui avait demandé de superviser les opérations de terrain au poste central de commande mais, comme l’équipe de Gray était encore dans l’avion, elle s’estimait plus utile au laboratoire. Mère d’une petite fille, elle avait apporté les contes du Dr Seuss et, bien qu’apathique, l’enfant s’était sentie rassurée. Ses oscillations avaient même ralenti.

Painter se réjouissait du retour de Kat Bryant aux affaires. Terrassée par la disparition de son mari, Monk, elle avait perdu pied pendant de longues semaines. Enfin, elle semblait se ressaisir et repartir de l’avant.

Après avoir doucement fermé la porte, elle rejoignit Painter à côté et s’effondra sur une chaise en soupirant :

— Elle dort.

— Vous devriez en faire autant. Gray n’atterrit en Inde que dans quelques heures.

— D’accord, monsieur. Je préviens la baby-sitter de Penelope et je vais me reposer un peu.

La porte s’ouvrit sur Lisa Cummings et le légiste Malcolm Jennings. En blouse blanche sur un pyjama stérile bleu, ils discutaient à voix basse, mais leur conversation paraissait très animée. Signe de concentration intense, Lisa tirait sur sa tenue, les poings enfoncés dans les poches. Ses longs cheveux blonds étaient retenus en tresse africaine.

Les deux confrères venaient de passer une heure à analyser les résultats de l’IRM et, vu leurs chuchotis bourrés de jargon incompréhensible, ils n’en avaient pas tiré les mêmes conclusions.

— Une neuromodulation d’une telle envergure sans soutien des cellules gliales ? souffla Lisa, sceptique. En revanche, la stimulation du noyau basal est très logique.

— Ah bon ? lança Painter, histoire d’attirer leur attention.

La jeune femme remarqua enfin leur présence. Elle relâcha les épaules et sortit les mains de ses poches. Lorsqu’elle croisa le regard de son amoureux, son visage s’éclaira d’un léger sourire et, en allant s’asseoir, elle effleura la nuque de Painter.

Malcolm prit le dernier siège :

— Comment la petite se porte-t-elle ?

— Pour le moment, elle dort, annonça Kat.

— Alors, quoi de neuf ? demanda Painter.

Réponse énigmatique du légiste :

— Nous explorons un terrain à la fois neuf et ancien.

Après avoir chaussé des lunettes teintées, il alluma son ordinateur portable.

— On a compilé les scanners IRM de l’enfant et mon analyse du crâne. Les deux technologies sont identiques, même si l’implant de la fillette est plus sophistiqué.

— De quoi s’agit-il ? se renseigna Kat.

— Ce sont surtout des générateurs de SMT.

— Stimulation magnétique transcrânienne, précisa Lisa.

La belle affaire ! Painter n’y comprenait toujours rien :

— Pourquoi ne pas commencer par le début ? Et utilisez des mots simples, s’il vous plaît.

Malcolm se tapota la tempe avec un stylo :

— Eh bien, démarrons par là. Le cerveau humain est composé de cent milliards de neurones. Chaque neurone communique avec ses voisins par le biais de multiples synapses, créant ainsi environ un million de milliards de connexions synaptiques. À leur tour, ces connexions développent un nombre immense de circuits neuronaux. Et, par immense, je parle d’un dix suivi d’un million de zéros.

— Un million de zéros ? s’étonna Crowe.

— Pour vous donner une échelle, le nombre total d’atomes contenus dans l’univers s’élève à un simple dix suivi de quatre-vingts zéros.

Silence abasourdi du directeur.

— Notre crâne renferme donc une gigantesque puissance informatique qu’on découvre à peine. Jusqu’à maintenant, on n’en a gratté que la surface.

Le légiste pointa le doigt vers la fenêtre.

— Pourtant, quelqu’un a creusé beaucoup plus loin.

— Comment ça ? balbutia Kat, inquiète du sort de la fillette.

— Les technologies actuelles tentent des incursions vers l’inconnu. De même qu’on envoie des sondes dans l’espace, on introduit des électrodes à l’intérieur du cerveau. Toutes les données passent par des impulsions électriques. En fait, on ne voit pas avec nos yeux mais avec notre matière grise. Voilà pourquoi les implants cochléaires permettent aux sourds d’entendre. L’appareil transforme les sons en impulsions électriques, qui sont ensuite transmises au cerveau par une microélectrode greffée sur le nerf auditif. Peu à peu, le cortex apprend à réinterpréter le signal et, comme s’ils assimilaient une nouvelle langue, les sourds se mettent à entendre.

Malcolm montra son écran d’ordinateur.

— De nature électrique et intégrant facilement les nouveaux signaux, le cerveau humain a la capacité naturelle de se connecter aux machines. D’une certaine manière, nous sommes tous des cyborgs-nés.

— Où voulez-vous en venir ? s’impatienta Painter.

Lisa posa sa main sur la sienne :

— On y est déjà. La frontière homme/machine s’estompe peu à peu. Les microélectrodes d’aujourd’hui sont si riquiqui qu’on les insère au sein d’un seul neurone. En 2006, des chercheurs de l’université Brown ont implanté, dans le cerveau d’un paralysé, une puce reliée par une centaine de microélectrodes. Après quatre jours d’entraînement et par la seule force de sa pensée, le patient pouvait déplacer un curseur à l’écran, consulter ses mails, piloter un téléviseur et actionner un bras robotisé. Voilà jusqu’où on a repoussé les limites.

Painter Crowe jeta un œil à la fenêtre :

— Et quelqu’un est allé plus loin avec l’implant ?

Lisa et Malcolm acquiescèrent en chœur.

— Il est en avance sur tout ce qu’on a jamais vu. Les électrodes nanofils sont si minces qu’on a du mal à savoir où finit l’implant et où commence le cerveau de l’enfant. Cependant, on connaît très bien sa fonction de base. Selon des études menées sur des rats à Harvard, les appareils de SMT activent la croissance des neurones, même si, phénomène encore inexpliqué, elle ne concerne que les aires d’apprentissage et de mémoire. On sait aussi que la stimulation magnétique peut allumer ou éteindre les neurones sollicités comme un interrupteur, technique à laquelle les jeunes enfants sont particulièrement sensibles.

— Donc, si je comprends bien, quelqu’un a greffé ce machin sur la gosse, dopé la croissance nerveuse d’une zone spécifique et, maintenant, il contrôle son cerveau en appuyant sur un simple bouton.

— À peu près, oui, confirma Malcolm. Ils se sont aventurés très loin dans le vaste réseau neural que je viens de vous décrire. Rien qu’avec la stimulation magnétique, ils ont surpassé la nature et, à mon avis, ils ont concentré leurs travaux d’expansion sur un secteur ultraprécis.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Selon la loi de Hebb en neurologie, les cellules nerveuses qui s’activent ensemble se connectent ensemble. En aiguillonnant une zone définie du cerveau, elles la renforcent de plus en plus.

— Mais dans quel but ? insista Painter.

Malcolm adressa un regard inquiet à Lisa : il préférait qu’elle prenne le relais.

— J’ai parlé au psychologue Zach Larson, qui a examiné la petite à son arrivée, soupira-t-elle. Compte tenu de son aréactivité, de ses tics de répétition et de sa sensibilité à la stimulation, il l’a diagnostiquée autiste. Et, vu son comportement à Rock Creek, c’est sans doute une autiste de haut niveau.

Painter avait lu le rapport détaillé de Larson. La fillette avait subi plusieurs tests psychologiques, notamment une étude génétique portant sur certains marqueurs de l’autisme. On attendait toujours les résultats.

Le dossier contenait aussi des fiches informatives sur les autistes de haut niveau, individus rares qui, malgré leurs troubles, possédaient d’incroyables pépites de talent, c’est-à-dire un domaine de compétence profond mais restreint. Painter se souvint de Rain Man, où le personnage incarné par Dustin Hoffman calculait à la vitesse de l’éclair. Eh bien, ce n’était qu’une des nombreuses aptitudes citées par Larson. D’autres autistes excellaient dans les calculs calendaires, la mémorisation d’événements, la musique, l’appréhension mécanique et spatiale de la réalité, la finesse de l’odorat, du palais, de l’ouïe, ou encore… le dessin.

Painter songea au croquis du Taj Mahal. La fillette l’avait exécuté en cinq minutes, mais tout était à l’échelle et les perspectives étaient parfaitement respectées. Bref, elle était très douée.

Mais y avait-il autre chose ?

En fin de liste, Larson évoquait le cas insolite et controversé d’autistes savants ayant développé des capacités extrasensorielles.

Comment oublier que les dessins avaient conduit une bande de gitans jusqu’à leur repaire en forêt ? Painter avait aussi discuté avec Elizabeth des recherches de son père sur l’intuition et de son implication dans un projet gouvernemental top secret sur la vision à distance.

— Nous pensons que l’implant stimule la zone du cerveau associée aux talents exceptionnels, reprit Lisa. En effet, il a été établi qu’ils émanaient surtout de l’hémisphère droit, là où la plaque d’acier est greffée à la fois sur le crâne de singe et sur la petite. Grâce aux technologies modernes, une fois l’aire de régulation dudit talent localisée, la stimulation magnétique pourrait alors amplifier cette zone mais aussi la contrôler.

Painter était horrifié. Si Lisa et Malcolm avaient raison, quelqu’un exploitait les capacités de leur jeune protégée.

Qui s’amusait avec elle comme avec un pantin ?

Kat s’approcha de la vitre :

— Elle est réveillée.

Et elle dessinait de nouveau.

Toujours concentrée mais moins frénétique, elle coloriait une page du carnet qu’elle avait trouvé sur sa table de chevet.

Kat et Painter se dirigèrent vers la porte.

L’enfant ne releva pas la tête mais, quand ils entrèrent dans la chambre, elle lâcha tout sur son lit et recommença à se balancer.

En découvrant le croquis, Kat recula, effarée. Painter comprit sa réaction. Impossible de se méprendre sur ce qui était représenté noir sur blanc.
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Il s’agissait de son mari, Monk.
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Sud de l’Oural
Fédération de Russie

 

Monk aida Piotr à traverser sur un rondin les eaux agitées d’une rivière caillouteuse. Couvert de mousse et de gros champignons blancs, le bout de bois dégageait une forte odeur d’humidité.

Sur la rive opposée, Kiska tenait le vieux chimpanzé Marta par la patte. Monk voulait passer l’autre colline et s’enfoncer dans la vallée voisine. En sautant du rondin, il jeta un coup d’œil derrière lui. Avec leur écorce pâle, les troncs des bouleaux ressemblaient à des ossements et leurs rameaux verts étaient déjà semés de taches flamboyantes.

Monk ramassa une feuille rouge, qu’il froissa entre ses doigts. Elle était douce, pas encore sèche. Début de l’automne. Les arbres en pleine mutation auguraient une nuit froide en cette région de basse montagne mais, au moins, il ne neigerait pas. Il laissa tomber sa feuille chiffonnée.

Comment savait-il tant de choses ?

Il secoua la tête. Ce n’était pas le moment de se torturer l’esprit. Même s’il s’était étonnamment vite adapté au gouffre existant entre son amnésie et sa connaissance détaillée du monde, des chasseurs étaient toujours à leurs trousses. Comme le son se répercutait loin en montagne, ils devaient se déplacer sans bruit et communiquer par signes ou par murmures.

Monk scruta l’autre berge. Leur cavale durait déjà depuis trois heures. Il y avait imprimé un rythme soutenu, histoire de s’éloigner au maximum du mystérieux monde souterrain. Ils ignoraient quand leurs geôliers, comprenant enfin que les évadés avaient déserté la caverne, se décideraient à les traquer dehors.

Monk patienta sur la rive.

Où était passé Konstantin ?

Comme par magie, l’adolescent surgit au loin, aussi agile et assuré qu’un jeune cerf. Pourtant, alors même qu’il parcourait le rondin glissant, une profonde angoisse se lisait sur son visage.

Un dernier bond, et, hors d’haleine, il atterrit près de Monk :

— Çà y est, j’ai réussi ! J’ai emporté votre pyjama jusqu’au ruisseau, dans l’autre vallée.

— Et tu l’as jeté à l’eau ?

— Après le barrage de castors, comme vous me l’aviez dit.

Monk acquiesça en silence. Un des enfants avait dérobé sa vieille blouse maculée de sang et de sueur. Malin, non ? S’il l’avait laissée à l’hôpital, ses ravisseurs auraient su qu’il s’était changé.

La liquette permettrait aussi de les lancer sur une mauvaise piste. Monk y avait rajouté de la sueur en se frottant le front et les aisselles sur le bout d’étoffe, puis il avait demandé aux petits et au chimpanzé de faire pareil. Résultat : le vêtement empestait à plusieurs mètres à la ronde et, avec un peu de chance, leurs poursuivants allaient s’y tromper.

— Donne-moi un coup de main, Konstantin.

Ils tentèrent de déloger le rondin qui leur avait servi de passerelle. En vain. Soudain, Monk sentit le râle de Marta sur sa joue et, d’un coup d’épaule, elle fit basculer le tronc dans la rivière. Quelle force ! Leur pont de fortune s’écrasa bruyamment, puis se mit à danser au fil du courant. Par tous les moyens, il fallait brouiller les cartes.

Satisfait du résultat, Monk reprit sa route.

Konstantin tenait la cadence, mais Kiska et Piotr avaient du mal à suivre. La pente était raide. Monk et Marta aidaient les deux cadets à gravir les passages délicats. Quand ils atteignirent enfin le sommet, d’autres collines se dressèrent devant eux à perte de vue. Leurs versants, souvent boisés, étaient émaillés de rares clairières. Plus près, à gauche, une vaste étendue argentée signalait l’emplacement d’un lac.

Monk voulut partir par là (vu la taille du bassin, ils devraient y trouver de l’aide), mais Konstantin l’en empêcha :

— On ne peut pas y aller. Sinon, on va tous mourir.

Eh oui ! Le badge fixé à sa ceinture, c’était un détecteur de radiations.

Au cœur d’une nature aussi verdoyante, Monk avait oublié le danger. Il baissa la tête : le bout de plastique était encore blanc mais, à mesure que la radioactivité augmenterait, il deviendrait rose, puis rouge, violet et, enfin, noir. Comme les tests de grossesse qu’on achetait en pharmacie.

Des images fugaces de souvenirs l’envahirent.

… un œil bleu rieur, des ongles minuscules…

Et, de nouveau, plus rien.

Sa tête était prête à exploser. Sous le regard inquiet de Konstantin, il caressa sa fraîche cicatrice à travers son bonnet de laine.

Kiska se serra le ventre et chuchota, comme si elle craignait à la fois d’être entendue et de trahir sa faiblesse :

— J’ai faim.

Son frère, Konstantin, fronça les sourcils, mais Monk savait qu’ils devaient bien manger pour rester en forme. Après leur évasion précipitée, ils avaient besoin de reprendre leurs esprits et d’échafauder une meilleure stratégie. Les yeux rivés au lac, il tripota son badge.

Sinon, on va tous mourir.

Il lui fallait des explications plus détaillées.

— On va se trouver un abri et grignoter quelque chose.

Il s’enfonça à travers la vallée. De petits étangs s’étalaient le long de saillies rocheuses en escalier. Dans des effluves de terre humide, l’endroit scintillait d’une dizaine de cascades et de torrents. À mi-hauteur, l’érosion avait creusé une poche sous les fougères d’un pan de falaise. Monk y entraîna les enfants.

Tout le monde ouvrit sa besace. Les barres protéinées et les bouteilles d’eau se mirent à circuler.

Monk fouilla dans son sac. Il n’y trouva aucune arme mais une carte topographique, qu’il déplia au sol. Konstantin le rejoignit en mâchonnant une barre de céréales au beurre de cacahuètes. Le relief montagneux était constellé de petits x.

— Des mines d’uranium, annonça le jeune garçon.

Il effleura l’en-tête en caractères cyrilliques, puis balaya d’un geste l’ensemble de la région.

— Le sud de l’Oural. Secteur de Tcheliabinsk. Capitale des anciennes fabriques d’armement. Très dangereux.

Il tapota sur la zone truffée de symboles radioactifs.

— Beaucoup de mines à ciel ouvert, de vieilles usines radiochimiques ou d’extraction de plutonium. Des centrales de traitement des déchets nucléaires. Toutes fermées, à part une ou deux.

Effaré, Monk marmonna :

— Et dire que je voulais juste savoir où on était…

— Très dangereux, da, répéta l’enfant. Là-bas, c’est le lac Karatchaï. On y rejetait les déchets liquides radioactifs de l’ancien complexe de Maïak. Vous restez une heure sur la rive et, huit jours plus tard, vous êtes mort. Il faut faire le tour.

Sur la carte, Konstantin désigna un agrégat de mines et de centrales nucléaires.

— On vient d’ici. Le Terrier. Une ville souterraine désaffectée, Tcheliabinsk 88, où on logeait les milliers de prisonniers qui extrayaient le plutonium. Un endroit parmi plein d’autres.

Monk se rappela les bâtiments industriels qu’il avait aperçus dans la caverne. De toute évidence, quelqu’un avait trouvé une nouvelle fonction à la cité fantôme.

— On doit contourner le lac Karatchaï, répéta Konstantin. Enfin, pas trop près. Il faut traverser le marais d’Asanov.

Il indiqua un autre puits de mine au bout du lac.

Monk ne comprenait plus rien. Ne tentaient-ils pas de s’échapper, de trouver une main secourable ?

D’un coup de menton, il montra le symbole de la mine :

— Qu’y a-t-il là-bas ?

— On doit les arrêter.

Konstantin lorgna Piotr, qui s’était blotti contre Marta sur un lit de mousse.

— Arrêter qui ? demanda Monk.

Il se rappela la supplique du benjamin : Sauvez-nous.

Konstantin se tourna vers le seul adulte du groupe :

— C’est pour ça qu’on vous a amené ici.
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Le général-major Savina Martov fusilla les enfants du regard. On les avait tous réunis au grand auditorium de l’école. Une photo de l’Américain luisait derrière elle, sur un vaste écran LCD.

— Qui a vu cet homme rôder dans les parages au petit matin ? Il porte peut-être un pyjama d’hôpital.

Aucune réaction des soixante marmots qui patientaient sagement sur des gradins en bois alors qu’on les avait tirés du lit à l’aube. Ils étaient classés par couleur. Assis au fond, les porteurs de chemise blanche avaient beau posséder les bons marqueurs génétiques, ils n’étaient pas très doués. Au milieu, les chemises grises montraient bien quelque talent mais rien d’extraordinaire.

Les dix enfants du premier rang, au contraire, arboraient une chemise noire et composaient la classe Oméga. Ces rares spécimens dotés de facultés incroyables avaient été sélectionnés pour servir les intérêts du sénateur Solokov dans ses futurs moments difficiles et constituer un conseil privé présidé par sa mère.

Savina était déçue de Nicolas, car il n’affichait que le maigre potentiel d’une chemise blanche. Mauvais coup de dés ! Par insémination artificielle, elle s’était autofécondée avec le sperme d’un donneur de la première génération. Hélas, son imprudence lui avait coûté cher, parce qu’à l’époque on ne maîtrisait pas tous les tenants et les aboutissants de la génétique. Après des complications à l’accouchement, Savina était devenue stérile, mais elle avait trouvé un nouveau destin à son fils, une ambition qui bouleverserait le monde. Dès la naissance de Nicolas, elle en avait fait l’œuvre de sa vie.

Et ils étaient si près du but.

Elle contempla la rangée de chemises noires.

Et les deux sièges vides de la classe Oméga.

Un enfant avait disparu pendant la nuit.

Piotr.

Sa sœur s’était volatilisée presque en même temps d’un zoo aux États-Unis. Depuis, Savina n’avait reçu aucune nouvelle. Étrangement silencieux, le vieux Youri n’avait même pas répondu au code d’urgence.

Il se passait quelque chose.

Elle avait besoin de réponses.

— Personne n’a vu Konstantin, Kiska ou Piotr quitter le dortoir ? siffla-t-elle d’une voix plus cassante. Personne ?

Toujours pas de réaction.

Un remue-ménage attira son attention au fond de la salle. Une silhouette batracienne la salua d’un signe de tête. C’était le lieutenant Borsakov, son adjoint, en uniforme gris et couvre-chef noir. Il avait du nouveau.

Enfin !

Savina lança à son trio d’enseignants :

— En attendant que le problème soit réglé, consignez-les dans les dortoirs sous étroite surveillance.

Elle quitta l’auditorium, Borsakov sur ses talons. Le visage grêlé de cicatrices, il lui arrivait à peine à l’épaule, ce qui la satisfaisait pleinement, car elle préférait les hommes plus petits qu’elle. Le lieutenant était quand même trapu, athlétique et, parfois, son regard étincelait de désir, ce qui n’était pas non plus pour lui déplaire.

Dehors, elle retrouva deux gardes. L’un d’eux tenait en laisse un loup de Russie qui retroussa les babines en grognant et montra ses crocs acérés. Aussitôt, son maître le réprimanda d’un coup sec sur sa chaîne.

Savina resta à bonne distance de l’animal, croisé de chien-loup de Russie et de loup de Sibérie. La bête, dont le corps musclé arrivait presque au torse de Borsakov, était issue de leur laboratoire vétérinaire, surnommé la Ménagerie. C’était là qu’ils testaient les nouveaux implants et leurs différentes applications sur toutes sortes de mammifères évolués : chiens, chats, porcs, moutons, chimpanzés. Comme on avait découvert que les enfants amélioraient leur équilibre psychologique en côtoyant les animaux, il servait aussi de petit zoo macabre. D’ailleurs, la relation ne se tissait peut-être pas uniquement d’humain à animal mais d’implant à implant, par une espèce de composant commun.

Même le loup portait une plaque d’acier chirurgical.

Fixée par des vis en titane et reliée au cerveau, elle lui couvrait la base du crâne et, d’une pression sur un bouton de l’émetteur radio, son maître pouvait lui faire éprouver de la douleur ou du plaisir, accroître son agressivité ou sa docilité, émousser ses sens ou les exciter.

— Quoi de neuf, lieutenant ?

— Les enfants ne sont plus dans la caverne.

Savina pivota sur ses talons.

— On a passé le village au peigne fin, y compris les appartements désaffectés. Quand on a élargi le périmètre de recherche, les chiens ont flairé une piste derrière le labo vétérinaire. Elle nous a conduits à une trappe de service donnant sur l’extérieur.

— Ils sont sortis ?

— Sans doute avec le patient disparu. Leurs traces venaient de l’hôpital.

Enfin une réponse ! L’Américain n’avait pas kidnappé leurs protégés après s’être évadé. Non, c’étaient plutôt les enfants qui l’avaient aidé à se faire la belle.

Mais pourquoi ?

Qu’est-ce que ce type-là avait de si intéressant ?

La question taraudait Savina depuis qu’il était arrivé. Deux mois auparavant, les renseignements russes avaient appris qu’un bateau pestiféré était attaqué par des pirates dans les eaux indonésiennes. Les services secrets du monde entier s’étaient mobilisés et on avait demandé à Savina si ses élèves pouvaient retrouver le navire. Une expérience grandeur nature qu’elle avait réussie haut la main ! Judicieusement stimulés, les douze sujets Oméga avaient localisé l’île où il était arraisonné. Envoyé en reconnaissance, un submersible russe était arrivé sur zone au moment même où le paquebot commençait à couler.

La victoire était déjà belle… jusqu’à ce que Sasha gribouille avec une ardeur qui avait failli lui griller son implant. Une dizaine de dessins d’un homme en train de se noyer, prisonnier des mailles d’un filet. Persuadée de l’importance de l’information, et aussi par curiosité personnelle, Savina avait averti les sous-mariniers russes.

Des plongeurs avaient repêché le malheureux à peine conscient. Après l’avoir remonté le long de la gueuse, ils lui avaient collé un respirateur sur la figure et l’avaient hissé à bord.

Rapatrié à Tcheliabinsk 88, l’inconnu avait prétendu n’être qu’un électricien de l’équipage. Pendant son interrogatoire, il n’avait pas paru particulièrement intelligent : ce n’était qu’une brute au crâne rasé, un manchot grossier bardé de cicatrices. D’ailleurs, Sasha ne s’était pas intéressée à lui, ses camarades Oméga non plus.

L’affaire n’avait ni queue ni tête mais, un jour, le miraculé avait commencé à leur causer des ennuis. On l’avait surpris en train de pianoter sur un émetteur relié à sa base de prothèse. Quel genre de signal avait-il envoyé ? Mystère. Au bout du compte, son geste n’avait eu aucune conséquence mais, par mesure de sécurité, un chirurgien lui avait retiré sa manchette.

Au fil des semaines, Savina avait fini par croire que la jeune autiste avait juste eu très peur qu’il ne se noie. Rassurée, elle l’avait remis aux bons soins des chercheurs de la Ménagerie. Ils étudiaient les mécanismes de la mémoire et un sujet humain vivant, c’était de la matière brute à ne pas gaspiller.

Savina avait assisté à l’opération.

Ce qu’ils lui avaient infligé…

Rien que d’y repenser, elle frissonna.

À présent, hélas, l’Américain avait disparu, envolé avec le frère de Sasha, qui, elle aussi, manquait à l’appel. À quel jeu les enfants jouaient-ils ?

Elle n’en savait rien et l’incident survenait si tard dans ses propres plans qu’elle n’avait pas le temps de se triturer les méninges.

— Quels sont vos ordres, général-major ?

— Fouillez la surface.

— D’accord, je prends les chiens.

— Non, pas que les chiens.

Borsakov la dévisagea, perplexe, mais il avait compris de quoi elle parlait.

— Et les enfants, général-major ?

Savina s’éloigna. L’heure n’était plus à la délicatesse. Elle avait encore dix Omégas. Cela suffirait.

— Lâchez aussi les fauves, confirma-t-elle.

 

 

11 h 45

 

Piotr s’était réfugié dans le giron de Marta. Il détestait qu’on le touche mais, elle, il la laissait faire, bercé par la douce odeur terreuse de sa fourrure moite. Il entendait sa respiration chuintante, sentait son grand cœur battre contre sa propre colonne vertébrale. En fait, il connaissait Marta depuis toujours. Il aimait ses bras protecteurs. C’était après sa première opération à cinq ans qu’on lui avait amené l’animal.

Piotr se souvenait de sa large main. Au début, il avait eu peur, mais Marta était restée à son chevet, la tête posée au bout du lit, et elle ne l’avait pas quitté du regard. Finalement, poussé par la curiosité, il avait caressé la peau ridée de sa paume retournée. Elle l’avait fixé de ses grands yeux marron, humides et emplis de sagesse. Ses longs doigts avaient enveloppé ceux du garçonnet.

D’emblée, il avait su ce que c’était.

Une promesse.

Les autres élèves s’amusaient avec elle, pleuraient dans ses bras ou restaient assis de longues nuits à ses côtés mais, ce matin-là, Piotr avait compris une vérité. Elle ne se confierait qu’à lui seul. Et, en retour, le secret du bambin appartenait à Marta.

À l’abri, il contempla l’étrange paysage environnant. Les enfants de Tcheliabinsk 88 avaient parfois la permission de remonter à la surface, de se promener en forêt avec un professeur, d’apprécier la tranquillité des lieux, pourtant Piotr n’était pas rassuré. Le vent cassait des brindilles et faisait tourbillonner les feuilles mortes. En les observant, il sentit que quelque chose allait arriver.

Il n’était pas comme sa sœur.

Mais il y avait certains trucs qu’il savait. Il s’enfouit le visage dans le pelage de Marta, loin des bruissements automnaux. Son cœur s’emballa et, autour de lui, le monde s’estompa, sauf les feuilles qui continuèrent à danser, à voltiger, terrifiantes…
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Marta murmura à son oreille. Qu’est-ce qui ne va pas ?

Il tremblait de tous ses membres. La gorge nouée d’angoisse, il sentit le danger rôder et scruta l’espace au milieu des feuilles qui tombaient en masse. Un jour, Konstantin lui avait expliqué comment il se débrouillait pour exceller en calcul mental.

Chaque nombre, même le plus grand et le plus long, a une forme. Si je veux en multiplier deux, je me concentre sur le vide entre eux. Le trou aussi a une forme, esquissée par les limites des deux entités. Et ce dessin en creux représente un nombre, qui, au final, est toujours la réponse.

Piotr ne comprenait pas tout. Il n’était pas très doué en mathématiques, ne résolvait pas d’énigmes comme Kiska, ne voyait pas aussi loin que sa sœur Sasha, mais il ne connaissait personne capable de faire la même chose que lui.

Il lisait au fond des cœurs… toutes sortes de cœurs.

Grands et petits.

Or, quelque chose approchait. Une créature au cœur sombre et affamé.

Fébrile, il étudia le tapis de feuilles et remplit les blancs un par un.
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Son front était perlé de sueur. L’univers se réduisait à un ensemble de feuilles parsemé d’interstices noirs tourbillonnant vers lui. Au loin, Konstantin cria son nom.

Les bras de Marta se resserrèrent, non pas pour le protéger des autres mais pour le garder en sécurité. Elle aussi avait percé son cœur à jour.

Il fallait qu’il voie.

Qu’il sache.

Quelque chose arrivait.

Il combla les espaces d’encre et d’ombre, avec les dents et les grognements, le frottement des coussinets sur la terre dure et, soudain, l’image devint nette.
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DEUXIÈME PARTIE
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CHAPITRE 8

 

 

6 septembre, 12 h 05
15 000 mètres au-dessus de la mer Caspienne

 

Deux heures avant l’atterrissage.

Gray regarda au hublot du Bombardier Global Express XRS. En jet privé, les heures filaient à toute allure : le soleil s’était levé sur un nouveau jour, avait atteint son zénith, puis commençait à redescendre derrière eux. Comme ils voyageaient un chouïa au-dessus de la vitesse du son, ils atterriraient sur les vapeurs de carburant. L’avion à réaction avait été offert à Sigma par Ryder Blunt, milliardaire de l’industrie financière aéronautique, en remerciement de services rendus. Deux pilotes de l’U.S. Air Force mettaient les gaz pour arriver en Inde d’ici au milieu de l’après-midi, heure locale.

Gray observa son groupe réuni autour de la table. Il avait accordé six heures de sommeil à tout le monde, mais ils paraissaient encore exténués. Son siège réglé en position couchée, Kowalski ronflait au rythme des moteurs. À quoi bon le déranger ? Un peu de repos supplémentaire ne faisait de mal à personne.

Concentrée sur ses documents, la seule à ne montrer aucun signe de fatigue était la nouvelle recrue de l’équipe. Puisqu’elle était spécialisée comme Archibald Polk en neurochimie et neurologie, Painter lui avait naturellement demandé de les rejoindre.

Le Dr Shay Rosauro avait le teint café cannelle, une belle stature et ses prunelles ambrées pailletées d’or luisaient d’une intelligence féroce. Ses cheveux bruns mi-longs étaient retenus en arrière par un bandana noir. Avant d’intégrer Sigma, elle était dans l’armée de l’air et, vu ses états de service, elle aurait carrément pu prendre les commandes du Bombardier. Elle portait même une vareuse militaire, un pantalon de treillis, une grosse ceinture et des bottes.

Gray n’avait jamais travaillé avec elle. En revanche, elle semblait connaître Kowalski. Dès qu’il s’était présenté sur le tarmac, elle avait ouvert de grands yeux et, lui, il l’avait serrée dans ses bras. La fille avait alors dévisagé Gray, l’air de dire : Vous rigolez ?

Le temps d’atterrir en Inde, le commandant organisa un briefing sur l’homme qu’ils s’apprêtaient à rencontrer :

— Elizabeth, que savez-vous du Dr Hayden Masterson ? À quel titre votre père collaborait-il avec ce professeur de Bombay ?

L’anthropologue étouffa un bâillement, puis, d’un geste plus ferme, remonta ses lunettes sur son nez :

— En réalité, il vient d’Oxford. Diplômé en psychologie et physiologie, il s’intéresse aux techniques de méditation et au fonctionnement cérébral. S’il habite en Inde depuis trente ans, c’est pour étudier les yogis et les mystiques.

— Archibald Polk suivait une ligne de recherches parallèle.

Elizabeth acquiesça en silence.

— Je connais les travaux de Masterson ! s’étonna Rosauro. C’était un type brillant mais excentrique, dont certaines théories prêtaient à controverse… Il faisait partie des premiers à affirmer la plasticité du cerveau humain, hypothèse contestée à l’époque mais, aujourd’hui, plus consensuelle.

— Qu’entendez-vous par plasticité ? s’enquit Gray.

— Il y a encore peu de temps, les neurologues ne démordaient pas du vieux principe selon lequel notre cerveau était câblé en dur, chaque zone servant un seul et unique but. Un emplacement, une tâche. Pendant vingt ans, ils se sont donc appliqués à établir la cartographie précise des fonctions cérébrales : où se trouve l’aire du langage, quelle partie de l’encéphale gère l’audition, quels neurones vous font sentir votre bras gauche ou contrôler votre équilibre.

Le commandant Pierce hocha la tête.

— Aujourd’hui, on se rend compte que les connexions du cerveau ne sont pas définitives et que de telles cartes sont donc modifiables, évolutives. En d’autres termes, plastiques. Cette fluidité de fonctions explique que de nombreuses victimes d’AVC retrouvent l’usage de leurs membres paralysés malgré des lésions irréversibles. En fait, le cerveau se rebranche autour des cellules détruites.

— Masterson avait élargi ses recherches aux yogis, précisa Elizabeth. En étudiant leur maîtrise de leur propre métabolisme et du flux sanguin, il voulait démontrer que le cerveau était non seulement malléable mais qu’on pouvait l’entraîner. Que sa plasticité était façonnable.

Rosauro se renfonça dans son siège :

— Une vaste ère de progrès s’ouvre ainsi aux neurologues. Doper l’intelligence, aider les aveugles à voir, les sourds à entendre…

Gray se rappela la plaque vissée sur le crâne de singe. Aider les sourds à entendre. On aurait vraiment dit un implant cochléaire.

— Quand Masterson a-t-il vu Polk pour la dernière fois ?

— Avant de parler, le professeur souhaite rencontrer les gens qui ont engagé mon père, répondit Elizabeth. Je l’ai trouvé terrifié. Impossible d’en tirer plus.

— Les gens qui l’ont engagé ?

Luca Heam intervint, son accent romani exacerbé par la fatigue :

— Notre clan. C’est nous qui avons recruté le Dr Polk.

Avant d’atterrir, Gray voulait aborder le rôle des Roms dans l’histoire du vieux professeur car, depuis leur fuite du pavillon sécurisé, beaucoup de questions restaient en suspens. Du genre : Pourquoi Polk avait-il appelé Luca ? Par paranoïa ? Se méfiait-il des autres ? Son meurtre ayant provoqué le ratissage du quartier par des agents de son propre gouvernement, il avait peut-être vu juste.

— Comment avez-vous lié connaissance ? demanda Gray.

— C’est lui qui nous a contactés il y a deux ans. Il désirait prélever l’ADN de quelques membres du clan. Ceux qui pratiquaient le pen dukkerin.

— Pen quoi ?

— Dukkerin, répéta Kowalski, vautré sur son lit de fortune.

Il ne ronflait plus mais parlait les yeux fermés.

— L’art de la divination. Vous savez, lire dans les lignes de la main, mater une boule de cristal…

— Chez nous, cette tradition populaire remonte à des siècles, confirma Luca, mais le Dr Polk ne voulait pas entendre parler des adeptes du hokkani boro – de la grande illusion.

— Les imposteurs, précisa Kowalski. Les illusionnistes.

— Il savait qu’on respectait nous-mêmes certains individus pour leur talent exceptionnel. Les vrais chovihanis. Ceux qui avaient le don de Dieu. Voilà les gens qu’il cherchait.

— Mon père faisait pareil avec les yogis d’Inde, intervint Elizabeth. Il analysait leur ADN en espérant y trouver des gènes communs.

Polk collectionnait aussi les rares documents consacrés aux yogis et aux mystiques dotés d’un instinct hors norme. Le tarot divinatoire des gitans s’accordait pile poil à son schéma de pensée. L’angle génétique, en revanche, était inédit.

Une autre question jaillit dans l’esprit de Gray :

— Pourquoi a-t-il délaissé les yogis pour étudier les tsiganes ? Où est le rapport ?

Luca le fixa comme s’il lui manquait une case :

— À votre avis, d’où viennent les clans roms ?

Gray, qui n’était pas très calé sur les sociétés nomades de gitans et encore moins sur leurs origines, ouvrit des yeux ronds.

— Peu de gens connaissent notre histoire, expliqua Luca. Au début, quand nos tribus se sont répandues en Europe, les gens ont cru qu’on venait d’Égypte… à cause du teint mat, des yeux sombres. On nous a surnommés aigyptoï ou Gyptiens, qui, par la suite, s’est transformé en gitans. Même nos clans n’étaient pas sûrs de notre ascendance mais, récemment, des linguistes ont découvert que le romani possédait des racines sanscrites.

— La langue qu’on parlait en Inde antique, balbutia Gray.

Il était surpris mais commençait à établir le rapprochement.

— Nous sommes originaires d’Inde. C’est amaro baro them, la terre natale de nos ancêtres. Le nord du pays, pour être précis. La région du Pendjab.

— Pourquoi avez-vous émigré ? demanda Elizabeth. De ce que je comprends de votre histoire, vous en avez bavé en Europe.

— Bavé ? On a été persécutés, chassés, tués ! s’enflamma-t-il. Les troupes hitlériennes nous ont massacrés par centaines de milliers et forcés à porter le triangle noir. Bengesko niamso !

Aucun doute, il venait de cracher sa haine des nazis.

Effrayée par sa véhémence, Elizabeth détourna le regard, mais Luca se calma vite :

— On ne connaît pas grand-chose de notre passé lointain. Les historiens eux-mêmes ignorent pourquoi nos clans ont quitté l’Inde. Grâce aux archives, on sait que les Roms ont fui vers le Xe siècle, traversé la Perse et l’Empire byzantin. À l’époque, le nord-ouest de la péninsule était ravagé par la guerre. L’Inde avait aussi mis en place un système très strict de castes. Les plus malheureux, classés hors caste, étaient jugés intouchables. Cela regroupait les voleurs, les musiciens, les soldats déshonorés mais aussi les magiciens, car leurs talents avaient été décrétés hérétiques par les religions locales.

— Vos chovihanis, souffla Gray.

Luca hocha la tête :

— La vie était devenue insupportable, dangereuse. Les parias se sont donc rassemblés en clans pour partir vers l’ouest en quête de terres plus hospitalières… Eh bien, on cherche encore, ricana-t-il avec amertume.

— Revenons-en à Polk. Vous avez accepté sa requête ? Vous lui avez fourni des échantillons d’ADN ?

— Oui, un paiement par le sang… en échange de son aide.

— Son aide à faire quoi ? s’étonna Gray.

— À retrouver quelque chose qu’on nous a volé sans scrupules ! s’indigna Luca. Le cœur même de notre peuple. Nous…

Une violente secousse ébranla l’avion. Les verres décollèrent, Kowalski aussi. Il émergea de sa couverture en glapissant de surprise. Sanglé à son siège, Gray sentit son estomac lui remonter dans la gorge. En une fraction de seconde, ils perdirent beaucoup d’altitude.

Le pilote s’excusa au micro :

— Désolé, messieurs-dames. Nous allons traverser une zone de turbulences.

L’appareil entier se mit à vibrer.

— Attachez votre ceinture. Notre atterrissage est prévu d’ici à une heure. Commandant Pierce, le directeur, M. Crowe, cherche à vous joindre. Je vous transmets la communication terre-air en cabine.

Tout le monde se rassit. Après avoir redressé son dossier, Kowalski serra sa ceinture à fond.

Gray fit pivoter son siège pour avoir un peu plus d’intimité et sortit le téléphone de l’accoudoir :

— Commandant Pierce à l’appareil.

— Ah, Gray ! Je voulais vous informer de ce que Lisa et Malcolm ont appris sur l’implant fixé au crâne.

Les yeux rivés au hublot, il écouta son directeur parler de microélectrodes et d’autistes de haut niveau. Alors que le jet filait vers l’Asie, le soleil déclinait doucement à l’ouest. Gray revit la bouille de la fillette, sa fragilité, son innocence.

Au moins, elle était en sécurité.

Une question continuait toutefois à le hanter.

Y avait-il d’autres enfants comme elle à travers le monde ?

 

 

12 h 22
Sud de l’Oural

 

Monk courait le long de la rivière. Cramponné à son cou, Piotr avait encore le regard vitreux, les joues baignées de sueur et de larmes. Devant eux, Kiska suivait la bondissante Marta, qui s’aidait de ses longs bras pour cavaler plus vite.

— Comment savoir si Piotr a vu juste ? haleta Monk. Des tigres ? Ce n’était peut-être qu’un rêve éveillé, un horrible cauchemar.

Konstantin souleva son bonnet, plaqua ses cheveux en arrière et lui montra sa plaque d’acier rutilante derrière l’oreille :

— Vous n’êtes pas le seul à avoir été opéré.

Il renfonça son couvre-chef et hocha la tête vers Piotr.

— Ce qu’il a vu n’avait rien d’illusoire.

Monk s’efforça de comprendre. On lui avait déjà expliqué comment il s’était retrouvé là-bas, rescapé d’un naufrage grâce au dessin de la sœur de Piotr. Une histoire abracadabrante !

À moins qu’il ne soit, lui, en train de délirer.

— La Ménagerie héberge deux tigres de Sibérie : Arkady et Zakhar. Parfois, des soldats les prennent en forêt pour chasser le sanglier ou l’élan. Ces fauves-là sont très malins, pas faciles à berner.

— Et ils sont loin d’ici ? s’inquiéta Monk.

Konstantin s’adressa en russe au benjamin de la troupe.

Piotr répondit dans la même langue. À mesure qu’il parlait, il émergea de sa transe et prit un ton plus assuré.

— Aucune idée, traduisit son aîné. Il sait juste qu’ils approchent et qu’ils ont très faim.

Le ruisseau rejoignait une rivière plus large. Monk entendit l’eau bouillonner avant d’apercevoir que les berges formaient un chenal profond. S’ils réussissaient à passer…

Un hurlement déchira le silence. Très haut dans le ciel, en provenance directe de la vallée encaissée qu’ils venaient-de traverser, des sirènes stridentes lui firent mal aux dents et secouèrent ses os de violents tremblements. Les enfants se roulèrent par terre de douleur en se bouchant les oreilles. Affolée, Marta trotta près d’eux pour les protéger.

Étourdi par le bruit, Monk jeta un œil entre les épicéas : un petit parachute rouge transportait une balise sonore grosse comme une balle de base-ball. Voilà d’où venait le gémissement suraigu ! En grimpant sur un rocher, Monk distingua d’autres têtes d’épingle écarlates. Autrement dit, d’autres balises.

Il sauta de son promontoire.

Leurs poursuivants devaient les traquer à l’aveugle.

Un énorme fracas résonna sur la berge opposée.

Le cœur battant, Monk aperçut un éclair de fourrure fauve.

Un tigre.

Non, deux chevreuils. Ils surgirent de la forêt et, d’un coup de sabot agile, s’enfuirent aussitôt. Après avoir repris ses esprits, Monk s’approcha des enfants. Les sirènes les avaient rendus amorphes. Conscients de l’hypersensibilité de leurs jeunes cibles, les chasseurs tentaient de les immobiliser.

Monk hissa Piotr sur son épaule, puis obligea Kiska à se relever. Chargé comme un baudet, il rejoignit ensuite Konstantin, histoire de le ragaillardir à son tour.

Il n’était pas question de s’arrêter.

Marta fourra son museau sous le torse de l’enfant, prit son bras et, tout en le soutenant, elle se faufila vers la rivière en contrebas. Les jambes de Konstantin traînaient derrière elle.

Monk lui emboîta le pas avec les deux petits. Malgré les balises assourdissantes, il sentit Piotr gémir de douleur et clopina de plus belle.

Quatre mètres d’eau séparaient les deux rives abruptes et ses gargouillis bruyants devraient suffire à étouffer le vacarme des fusées.

Monk montra la berge à Marta, qui fonça aussitôt dans la direction indiquée. Ils poursuivirent leur course folle et, au fil des méandres, les mugissements s’atténuèrent de plus en plus.

Kiska fut la première à sortir de sa torpeur. Même si elle se bouchait encore les oreilles, elle recommença à marcher seule. Bientôt, Konstantin suivit son exemple et libéra une Marta hors d’haleine qui cavalait presque à quatre pattes.

Monk resta aux aguets, car il s’attendait à voir surgir, à tout moment, deux tigres enragés derrière lui.

Distrait, il heurta Kiska, qui s’était arrêtée net. Il trébucha et lâcha Piotr.

Konstantin et Marta aussi s’étaient figés. Apparemment, ils avaient autre chose à craindre que de simples chasseurs lancés à leurs trousses.

Devant eux, un gros ours brun émergea de la rivière. Il devait peser trois cents kilos et, le poil trempé, il semblait ulcéré par le braillement des sirènes. Ses prunelles noires fixèrent le groupe de fuyards. Il se dressa sur ses pattes arrière et, du haut de ses deux mètres cinquante, grogna en montrant ses crocs jaunâtres.

Le fameux grizzly de Russie.

Symbole de la mère patrie.

Il rugit de toutes ses forces, retomba sur ses pattes et chargea droit sur eux.

 

 

6 h 03
Washington, D.C.

 

Le vieil homme se réveilla sous une lumière vive qui lui piqua les yeux et fit battre son sang contre ses tempes. Pris de nausées, il eut un cuisant haut-le-cœur, qu’il ravala au fond de sa gorge.

En clignant des paupières, il s’aperçut qu’il était sanglé à un lit. Malgré le drap qui lui recouvrait le corps, il savait qu’il était nu. La pièce était d’un blanc immaculé, austère, stérile. Pas de fenêtre. Une seule porte munie d’un judas de prison. Fermée.

Un type en costume était assis près du lit, sa veste pendue au dossier de chaise, ses manches de chemise retroussées. Les mains sagement posées sur ses genoux croisés, il se pencha :

— Bonjour, Youri.

Trent McBride lui décocha un sourire sans chaleur.

Youri se souvint de la fléchette tranquillisante qu’il avait reçue en pleine poitrine. Toujours confus, il scruta la pièce.

— On vous a administré un antidote stimulant. Il fallait que vous soyez frais et dispos, car j’ai un tas de questions à vous poser.

— Kak… ya…, balbutia-t-il, la bouche pâteuse.

Soupir aux lèvres, McBride lui tendit le verre posé sur la table de chevet.

Ce n’était pas de refus. L’eau tiède que le Russe aspira à la paille lui brûla autant la gorge que la meilleure des vodkas.

Il tira sur les sangles qui lui entravaient les poignets :

— Qu’est-ce que vous fichez, Trent ?

— Je comble les blancs.

McBride appuya sur l’interphone installé à la tête du lit.

— Vous ne nous avez pas communiqué tous les détails de vos recherches à Tcheliabinsk 88 et, aujourd’hui, cet oubli, il faut le réparer.

— Où voulez-vous en venir ?

Il tentait de faire l’innocent, mais les trémolos de sa voix le trahirent aussitôt. Il regretta de ne pas être plus fort.

D’un coup sec, Trent lui arracha son drap :

— Je suppose qu’avant de discuter entre vrais collègues, il vaut mieux régler d’abord le plus moche.

Youri contempla son corps dénudé. Sa peau blanchâtre était bardée d’antennes fixées à des mini-ventouses bourrées d’électronique. Sur les jambes, il en avait des orteils jusqu’à l’aine et, sur les bras, du bout des doigts jusqu’à l’épaule. Quant à son torse, on aurait dit un échiquier de patchs autocollants.

Un homme svelte entra. Youri dut fouiller sa mémoire pour se rappeler son nom alors qu’il l’avait rencontré à peine quelques heures plus tôt. Le Dr James Chen. C’était à son bureau que s’était tenue la réunion de Walter Reed.

La porte se referma hermétiquement dans le mur insonorisé.

Chen s’approcha du lit :

— Tout est calibré.

Quand le médecin posa son ordinateur portable sur la table de chevet, Youri entrevit l’écran : on y distinguait la silhouette stylisée d’un homme couvert de petits cercles lumineux.

McBride montra au Russe son corps hérissé de ventouses :

— Vous allez découvrir l’électroacupuncture. Des microélectrodes sont insérées sur les points d’acupuncture le long des méridiens principaux. Je n’ai pas la prétention de tout comprendre. C’est Chen le grand spécialiste. Grâce à ses améliorations techniques sensationnelles, on peut atténuer la douleur et opérer en plein champ de bataille sans anesthésie générale. Son travail remarquable lui a permis d’entrer chez les Jason, mais je l’ai vite recruté, car il fait un usage très novateur des microélectrodes. Le genre de matériel dont vous vous servez sur vos propres cobayes.

McBride caressa une antenne. Aussitôt, Youri ressentit une vive piqûre.

— En fait, les protocoles antidouleur classiques peuvent être inversés afin, cette fois, d’accroître la souffrance.

— Trent… ne…, bredouilla Youri.

Inflexible, l’Écossais indiqua à Chen un patch près du genou et un autre sur l’aine.

Muni d’un stylet, le médecin traça une ligne sur l’écran tactile de son ordinateur… et le vieux Raev sentit sa jambe lui brûler atrocement. Un mugissement de douleur jaillit de sa gorge. On aurait dit que quelqu’un lui enfonçait un scalpel dans la cuisse et découpait la chair jusqu’à l’os. Une fraction de seconde plus tard, le calvaire était terminé.

Haletant, Youri scruta son corps. Il s’attendait à voir le sang couler à flots, les muscles fumer, mais sa peau blanchâtre était intacte.

D’un revers de main, McBride balaya le champ de ventouses :

— Nous sommes capables de vous infliger la même souffrance à partir de n’importe quel point… et dans tous les sens imaginables. On peut vous écorcher vif sans vous toucher un cheveu. Une opération virtuelle, où la douleur atteint son paroxysme.

— P… pourquoi ?

Le visage empreint de douceur mais le regard féroce, McBride contempla sa victime :

— Je veux des réponses. Commençons par ce que vous nous avez caché sur les enfants.

— Je n’ai…

McBride se tourna vers Chen.

— Non ! cria Youri.

— Alors, on arrête de jouer. Nous n’avons eu aucun mal à refabriquer vos implants. Les schémas de votre équipe étaient très complets mais, au final, l’appareil n’a rien de révolutionnaire : ce n’est qu’un générateur de SMT un peu perfectionné. Quand on a voulu reproduire vos résultats avec deux jeunes autistes savants du Canada, les tests se sont révélés… disons, décevants.

Youri tressaillit. Même Savina ne soupçonnait pas les États-Unis d’être arrivés aussi loin : ils avaient compris que les conditions de Tcheliabinsk 88 étaient uniques en leur genre.

— Que nous avez-vous donc dissimulé ?

Le vieil homme hésita trop longtemps. Un horrible coup de poignard lui déchira le torse. Ses muscles se contractèrent, son dos se cambra au-dessus du lit. Il hurla si fort qu’aucun son ne sortit de sa bouche.

Quand la douleur cessa, il continua à trembler comme une feuille et, choqué, sentit un goût de sang sur sa langue. Pourtant, il n’osa pas attendre plus longtemps. À quoi bon faire des cachotteries aux Américains ? Il était déjà trop tard.

— L’ADN…, haleta-t-il. Tout passe par leur ADN.

— Comment ça ?

— L’astuce, c’est le patrimoine génétique des cobayes. Il y a seulement douze ans qu’on l’a compris.

Assailli par les questions répétées de McBride, Youri expliqua leurs travaux. En 1959, ils étaient tombés sur une mine de talents exceptionnels, un groupe d’enfants roms dont la lignée traversait l’histoire des gitans : les chovihanis. Les clans gardaient cette branche secrète et la préservaient en pratiquant des unions consanguines, ce qui avait engendré beaucoup d’aberrations chromosomiques. En fait, les Soviétiques leur avaient dérobé cet héritage génétique pour l’intégrer à leurs propres recherches en parapsychologie.

— Sauf que le phénomène n’avait rien de mystique, précisa Youri. Les enfants étaient de simples savants, même s’ils atteignaient un niveau exceptionnel. On a essayé d’accroître leurs capacités, d’abord par l’éducation, puis par la bio-ingénierie et, depuis l’amélioration des tests génétiques, on a enfin réussi à identifier leur particularité unique.

McBride s’approcha du lit.

— L’autisme est la résultante de facteurs ambiants agissant sur un nombre variable de dix gènes. On a découvert que nos savants les plus doués – ceux de la classe Oméga – possédaient trois gènes spécifiques. Quand ces trois marqueurs apparaissent dans la bonne séquence et qu’ils sont couplés à un autisme léger à modéré, ils donnent naissance à un vrai prodige.

— Qu’ensuite vous perfectionnez grâce aux implants, souffla McBride. Créant ainsi un superbe tourbillon de génétique et de bio-ingénierie.

Youri confirma en silence.

— Brillant ! Eh bien, on a eu raison d’utiliser Archibald comme leurre pour faire sortir un de vos sujets Oméga de sa tanière… et on a intérêt à récupérer la gosse au plus vite.

Le Russe frémit.

— Ce n’est pas vous qui avez Sasha ? bafouilla-t-il, inquiet.

— Non mais, depuis une heure, on a localisé l’endroit où elle est sans doute détenue. Apparemment, le même groupe a envoyé une équipe sur la piste d’Archibald. Coup de chance, on s’est arrangés pour effacer toute trace de son passage.

— Qui… qui a Sasha ?

— Vous voulez le savoir ?

McBride le foudroya du regard. À l’évidence, la fillette était le talon d’Achille du vieillard.

— Je vais vous montrer.

Il fit signe à Chen.

Non !

Aussitôt, Youri sentit sa poitrine brûler atrocement le long de lignes déchiquetées qui, reliées point à point, formèrent un symbole tordu sur sa peau, une lettre, un caractère grec incandescent.
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Pendant qu’il souffrait le martyre, McBride grogna :

— Ils ne nous dérangeront plus longtemps.

 

 

14 h 04
Agra, Inde

 

Malgré la fascination de son père pour l’Inde, Elizabeth n’y avait jamais mis les pieds et, dans le taxi qui quitta l’aéroport, elle ne perdit rien du spectacle. Les vitres étaient baissées, mais la chaleur restait accablante, bien au-dessus de 35 C.

Les voitures avançaient au ralenti, coincées entre des rickshaws tirés par des vélos et même un chameau. Le chauffeur du taxi voisin mâchonnait un cigarillo qui empestait à plusieurs mètres à la ronde. Sa fumée coupait presque au couteau les effluves denses de la ville, mélange de curry, de crasse et d’huile de friture. D’un grand coup de klaxon, un conducteur pesta contre les embouteillages.

Son beuglement s’entendit à peine dans le vacarme ambiant, d’autant que, quelques mètres plus loin, les musiciens d’un festival de rue s’en donnaient à cœur joie avec leurs cymbales. Les trottoirs étaient noirs de monde et les piétons traversaient entre les serpentins de voitures, quitte à devoir affronter une armée de motos et de bicyclettes.

Elizabeth se sentait oppressée, moins à cause de la chaleur humide que de la cohue monstre. Elle n’était pas claustrophobe, mais le bruit, l’agitation, les clameurs de la foule l’étouffaient de plus en plus. Elle serra les poings sur ses genoux.

Finalement, grâce à un usage judicieux de son propre klaxon, leur chauffeur de taxi réussit à s’engouffrer dans une brèche, rejoignit le carrefour et tourna sur une route plus large qui menait droit au centre-ville.

Elizabeth poussa un soupir de soulagement.

Comme en écho à sa voisine, Kowalski grogna :

— Ce n’est pas trop tôt ! On aurait dû louer une camionnette. Je vous aurais bouclé le trajet en deux coups de cuillère à pot, moi !

Conscient du profond malaise d’Elizabeth, il essayait de ne pas trop la coller, ce qui n’arrangeait guère la troisième passagère de la banquette arrière.

Shay Rosauro joua des coudes, histoire de gagner un peu de place. Son visage luisait de sueur. Elle avait profité des bouchons pour dénouer son bandana noir, le coincer derrière les oreilles et en faire un turban efficace.

Assis à l’avant, Gray indiqua une direction au chauffeur, qui hocha la tête.

Le dernier membre du groupe occupait le fond du van. Luca Heam paraissait impassible, mais ses yeux sombres étaient à l’affût du moindre danger. Avant de quitter l’avion, il s’était fixé une dague à chaque poignet, persuadé de ne pas être le bienvenu sur la terre de ses ancêtres.

Gray se contorsionna sur son siège et lança aux autres :

— On arrive à l’hôtel dans dix minutes.

Le taxi accéléra jusqu’à la rivière Yamuna. Bordées de palmiers, ses eaux bleu acier scintillaient au soleil. À gauche, un fort en grès rouge s’élevait avec ses hauts remparts et ses murs épais.

Alors qu’ils suivaient les méandres du fleuve, la circulation ralentit de nouveau mais, bientôt, surgit une belle étendue de prairies, de jardins, de bassins miroitants et de bosquets. Une ceinture verte cernait les rives de la Yamuna, mais le vrai chef-d’œuvre flottait au-dessus du reste, tel un nuage de marbre blanc sur fond d’azur.

Le Taj Mahal.

Ce mausolée était une prouesse technique, un joyau architectural mais, là, il ressemblait surtout à un rêve incandescent dérivant en plein ciel. Érigé trois siècles plus tôt par l’empereur moghol Shâh Jahân pour être la dernière demeure de son épouse adorée, c’était un symbole puissant de l’amour éternel.

Hélas, il ne figurait pas au programme des réjouissances de la journée.

Le taxi contourna le majestueux édifice et s’arrêta devant un immeuble blanc de cinq niveaux ornés de grandes fenêtres cintrées : l’hôtel Deedar-e-Taj. C’était là qu’ils avaient donné rendez-vous au Dr Hayden Masterson.

— Le restaurant se situe au dernier étage, annonça Elizabeth.

Elle consulta sa montre. Ils avaient une demi-heure de retard.

Une fois la course payée, ils longèrent une fontaine à jets d’eau et entrèrent dans un hall merveilleusement climatisé.

— Kowalski, allez sécuriser les chambres avec Luca. Nous, on monte.

D’un coup de menton, Gray désigna Elizabeth et Rosauro.

Le garde du corps soupira, marmonna quelque chose à propos d’une douche fraîche et profita que le commandant se tournait vers l’ascenseur pour chuchoter à la jeune anthropologue :

— Vous allez bien ?

— Moi ?

— Dans le taxi, tout à l’heure. J’ai cru que peut-être… vous paraissiez un peu…

— Ce n’était que la chaleur… ou l’énervement.

— J’ai de quoi vous remonter le moral.

En bon conspirateur, il écarta un pan de sa veste et dévoila deux cigares alignés dans une poche intérieure.

— J’ai acheté des cubains au duty-free de l’aéroport.

À voir sa mine radieuse, elle l’aurait presque embrassé.

Elle n’eut pas le temps de répondre que l’ascenseur tinta derrière elle. Gray la pria de se dépêcher.

Kowalski se redressa, lissa les plis de son costume et, après l’avoir saluée d’un clin d’œil, il s’éloigna. Non mais, de nos jours, qui faisait encore des effets de cils ? Toujours est-il que la jeune femme rejoignit Gray et Rosauro, un doux sourire aux lèvres.

Gray appuya sur le bouton du dernier étage :

— Autre chose à savoir sur le Dr Masterson ?

— Évitez toute allusion à Manchester United.

— L’équipe de foot ?

— Faites-moi confiance, sinon vous n’apprendrez rien sur mon père ni sur ses recherches. Ne le pressez pas non plus. Laissez-le aborder les sujets à son rythme.

Les portes de la cabine se rouvrirent sur une vue étonnante. Un grand restaurant avait été aménagé sur le toit de l’hôtel mais, vu l’heure tardive, il n’y avait plus beaucoup de clients. Les tables étaient garnies de nappes en lin et de porcelaine fine. Une odeur alléchante d’ail et de curry flottait dans l’air.

Clou du spectacle ? La salle tournait lentement sur elle-même, offrant ainsi une vue panoramique sur toute la ville et, en particulier, le Taj Mahal.

Près d’une fenêtre, un grand bonhomme se déplia de sa chaise. Il leva un bras, puis tapota sa montre.

Souriante, Elizabeth monta sur la plate-forme rotative. Au début, c’était assez déconcertant, mais elle entraîna ses collègues entre les nids de tables vides. Quelques serveurs en gilet doré les saluèrent d’un signe de tête.

La jeune femme n’avait pas vu Masterson depuis des années. Il arborait son éternel costume blanc, à la fois strict et colonial, et avait posé son panama sur une table voisine. Il avait aussi apporté une canne, dont le pommeau d’ivoire était sculpté en forme de grue. Ses cheveux mi-longs avaient blanchi, ce qui ne devait pas lui déplaire. Quant à son visage, il était taillé à la serpe, parcheminé et tanné d’un bronze profond devenu sans doute indélébile.

Elizabeth se chargea des présentations. Le Dr Shay Rosauro ajouta qu’elle était très honorée de le rencontrer, ce qui eut pour effet de transformer l’irritation manifeste du professeur en visage presque accueillant. Les femmes avaient toujours été le point faible de Hayden, surtout quand elles avaient le corps de liane de Rosauro. Un jour, Polk avait évoqué la raison intime qui lui avait fait préférer l’université de Bombay aux campus prestigieux d’Oxford ou Cambridge : apparemment, il était question d’une sombre histoire avec une étudiante en licence.

Hayden s’assura que le Dr Rosauro s’asseye à côté de lui et, le temps qu’ils s’installent, la salle avait pivoté sur une vue époustouflante du Taj Mahal.

Devant l’intérêt de ses hôtes, il déclama avec emphase :

— Le mausolée de Mumtaz Mahal, épouse chérie de Shâh Jahân ! Sur son lit de mort, la dame a arraché quatre promesses à son empereur de mari.

Il les énuméra en comptant sur ses doigts.

— Un, lui construire une superbe sépulture, bien sûr. Deux, convoler de nouveau en justes noces. Ça, c’est une épouse ! Trois, toujours traiter leurs enfants gentiment. Et, quatre, elle a demandé à Jahân de se recueillir sur sa tombe à chaque date anniversaire de sa mort. Promesse tenue, jusqu’au jour où il fut enterré au Taj auprès de sa femme chérie.

— L’amour véritable, murmura Rosauro, fascinée par la splendeur du mausolée.

Hayden lui tapota la main :

— Mais que serait une histoire d’amour sans un peu de sang versé ? La légende raconte qu’une fois le sanctuaire achevé, Jahân a fait trancher les mains de ses artisans pour être sûr qu’ils ne construiraient plus jamais de monument aussi raffiné.

Impatient d’orienter la discussion sur la raison qui leur avait fait traverser la moitié de la planète, Gray se trémoussa sur son siège. D’un effleurement du pied, Elizabeth le rappela à l’ordre.

Il croisa son regard.

Ne lui mettez pas la pression, insista-t-elle en silence.

Soudain, une giclée de sang jaillit de l’oreille droite de Hayden. Au même instant, on entendit un tintement de cristal brisé.

Elizabeth resta figée, mais les deux autres réagirent aussitôt. Rosauro tira Masterson sous la table et Gray saisit l’anthropologue à bras-le-corps. Elle eut juste le temps d’apercevoir, dans la baie vitrée, un trou parfait d’où partaient des fissures en étoile.

Bientôt, d’autres trous apparurent avec des craquements distincts, puis la jeune femme heurta le sol, protégée par le corps de Gray.

— Restez couchée !

Elle s’aplatit de tout son long, tandis que le restaurant essuyait les tirs d’un sniper posté sur un toit voisin. Les verres explosèrent. Un serveur valsa sur lui-même, comme si on lui avait flanqué un coup de pied, puis il s’effondra. Une flaque de sang se répandit sur le carrelage.

Gray ordonna à Elizabeth de ramper, mais elle avait trop peur pour bouger. Si elle restait cachée, le tireur serait bien embêté, non ? Hélas, le commandant ruina vite ses illusions :

— Il veut nous coincer ! Son but est de nous garder ici !

Message reçu. Elle se redressa à quatre pattes. Il fallait déguerpir fissa !

D’autres tireurs allaient débarquer.


CHAPITRE 9

 

 

6 septembre, 13 h 01
Sud de l’Oural

 

Quand l’ours chargea, le monsieur jeta Piotr vers la rivière en contrebas. Bras écartés, l’enfant frappa lourdement le sol et dévala la pente. Les branchages lui giflèrent les côtes, quelque chose lui griffa la joue. Il dégringola entre les fougères détrempées et les tapis glissants d’aiguilles de pin. Il ne savait pas nager. L’eau le terrifiait.

Des cris stridents couvrirent les rugissements de l’ours.

Ses amis.

Konstantin et Kiska.

Une douleur vive lui parcourut l’échine quand son genou heurta un caillou. Il atterrit la tête la première sur la berge et sentit l’eau bouillonner devant son nez.

Affolé, il vit son reflet miroiter au soleil dans l’onde noire. Une grosse bourrasque agita les branches et il resta planté là, suspendu au-dessus des eaux sombres et éblouissantes.

Il n’avait pas détecté la présence du grizzly avant de le voir se dresser en face d’eux. Le cœur tendre de l’animal avait été éclipsé par la faim qui les pourchassait, ses palpitations régulières étouffées par le hurlement des sirènes.

Cependant, Piotr était de plus en plus angoissé.

Pas à cause de l’eau.

Pas à cause de l’ours.

La lumière et l’ombre tourbillonnaient au-dessous de lui comme une tache d’huile sur une flaque d’eau.
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Pas l’ours.

Pas l’ours.

Il haleta de terreur.

Ce n’était pas l’ours, le danger. Il y avait autre chose…
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13 h 02

 

Quand le grizzly chargea, Monk brandit la seule arme dont il disposait : son sac. Il avait poussé Piotr vers la rivière et les deux autres enfants dans les broussailles. Marta sauta sur une branche basse et partit rassurer le benjamin du groupe.

Mugissant comme un damné, Monk fit tournoyer sa besace, puis la jeta le plus loin possible et bondit sur le côté. Trop tard ! D’un coup de patte, le plantigrade le faucha avec la puissance d’un train de marchandises et le sac ricocha inutilement sur ses épaules velues.

Monk percuta un mélèze de plein fouet. Suffoqué, il se releva tant bien que mal, se protégea le visage avec les bras… mais son adversaire ne lui prêta aucune attention et s’élança derrière les chevreuils.

Toujours flageolant, Monk rejoignit le sentier. Quarante mètres plus loin, l’ours tomba sur un couple de silhouettes sombres : deux grands loups, hauts sur pattes, qui grognaient, tous crocs dehors. D’un coup de griffe, il en envoya un dans le décor. En lui sautant à la gorge, l’autre se heurta à deux rangées de dents jaunes et à un grondement féroce de colère. Il hurla mais continua à se battre.

Monk aperçut la plaque d’acier sur la nuque des loups. Des chasseurs de la cité souterraine. Des éclaireurs. Il pouvait y en avoir davantage.

Vite, il rassembla Konstantin et Kiska. Marta resurgit, Piotr accroché sur son dos. Après avoir repris l’enfant, Monk chuchota :

— Courez !

Tous détalèrent en même temps : il fallait se réfugier derrière l’ours, car il leur offrait une relative protection contre d’autres prédateurs plus dangereux.

L’affrontement bestial faisait toujours rage. La réaction du grizzly avait été d’une violence inouïe, son hostilité aveugle confinant même à la folie furieuse. Avait-il déjà eu maille à partir avec ces loups-là ? Les soldats s’en servaient-ils pour chasser en forêt ? Ou s’agissait-il d’un combat plus primaire, d’une réaction à une offense contre la nature, telle une lionne qui tuerait son petit trop difforme ?

Quoi qu’il en soit, Monk et les enfants avaient eu quelques minutes de répit.

Mais pour combien de temps encore ?

 

 

14 h 28
Agra, Inde

 

Tout le monde traversa le restaurant dévasté. Privé de cible précise, le sniper était passé d’un feu nourri à quelques tirs épars, mais il fallait encore conserver un profil bas.

Gray se dirigea en canard vers la sortie de secours. Il n’était pas question de prendre l’ascenseur. L’auteur de l’embuscade avait dû poster une équipe dans le hall et, au rez-de-chaussée, ils se seraient retrouvés pris au piège. Leur seul espoir ? Gagner à pied un autre étage de l’hôtel, se barricader dans une chambre et faire le point.

Leur progression était perturbée par la rotation du plancher, mais c’était aussi ce qui avait sauvé la vie de Masterson. La première balle aurait dû lui faire sauter la cervelle. Heureusement, le principe du restaurant panoramique tournant avait gêné le sniper, transformant un tir mortel en simple éraflure.

Enfin, le vieil universitaire avait du mérite. Une fois remis du choc initial, Hayden semblait à peine ébranlé par sa tentative d’attentat. Il se comprimait l’oreille avec une serviette de table, déjà gorgée de sang. Il avait même récupéré son panama, qu’il s’était enfoncé de travers sur la tête. Rosauro avait pris sa canne à pommeau d’ivoire et ne le quittait pas d’une semelle.

Dès qu’ils se retrouvèrent tous les quatre devant la réception fixe du restaurant, Gray indiqua :

— La cage d’escalier.

— Je m’en charge.

En deux enjambées, Rosauro traversa l’accueil et s’approcha de la sortie, tel un joueur de base-ball cherchant à voler une base. Sans bruit, elle dégaina son Sig Sauer planqué à la cheville, s’agenouilla, puis entrebâilla juste assez la porte pour se couvrir avec son arme et inspecter les marches.

Aussitôt, Gray entendit des bruits de bottes.

— Sept à dix hommes, estima sa jeune collègue.

Trop tard.

— Retenez-les, souffla-t-il.

Elizabeth voulut appeler l’ascenseur, mais il l’en empêcha. D’après les chiffres allumés au-dessus d’eux, la cabine patientait toujours au rez-de-chaussée. Quelqu’un devait la surveiller.

Gray s’empara d’un couteau à découper et d’une pile de serviettes sur un chariot. De retour devant l’ascenseur, il glissa la lame entre les deux portes, qu’il força pour y glisser les doigts et la pointe de son soulier, puis, d’un bon coup d’épaule, il ouvrit la cabine.

Au même instant, on entendit une déflagration, suivie d’un cri de surprise et de douleur provenant de l’escalier. Un bref échange de coups de feu éclata, mais Rosauro se trouvait au-dessus de la mêlée. Gray ignorait combien de temps elle garderait l’avantage. Si l’ennemi donnait l’assaut, elle serait vite débordée.

Il n’y avait pas une seconde à perdre.

La cage d’ascenseur était noire comme un four. Deux câbles graisseux pendaient. Il y avait aussi une échelle métallique arrimée à une paroi.

Hélas, ils n’auraient jamais le temps de grimper.

Gray montra à Masterson et Elizabeth comment nouer les serviettes entre leurs mains.

— Il n’y a qu’une petite marche, assura-t-il. Tenez-vous bien et freinez avec les pieds. Quand vous atterrirez sur le toit, ne faites pas trop de bruit et attendez-nous.

Elizabeth acquiesça d’un air inquiet, Masterson leva les yeux au ciel, mais la fusillade eut vite raison de leurs réticences. Ce fut la jeune anthropologue qui s’y risqua la première. Elle tendit ses mains bandées vers les câbles, prit son élan et glissa le long des filins en poussant un petit cri.

Lorsqu’elle eut disparu, Masterson se lança à son tour, non sans avoir coincé sa canne sous sa ceinture, telle une épée dans son fourreau. Il était assez grand pour atteindre les câbles à bout de bras.

Et, zou ! en bas.

— Allez-y ! lança Rosauro. Je vous suis.

Sans se retourner, elle tira deux coups de feu.

— Le verrou de l’ascenseur…

— Foncez, Pierce !

Gray se gardait bien de contredire les femmes, surtout quand elles étaient armées. Il se protégea les mains, agrippa le filin et se laissa glisser en hélant Rosauro.

Avant même qu’il ait fini de crier, elle s’accrocha à l’échelle de service, tira sur le verrou et referma les portes de l’ascenseur. Gray termina sa descente en aveugle et sentit juste le câble trembler au moment où Rosauro le rejoignit.

Les yeux du commandant s’habituèrent rapidement à l’obscurité. Un rai de lumière filtrait aux portes de chaque étage. À mesure qu’il comptait les niveaux, il distingua l’ombre de l’ascenseur au-dessous de lui. Deux silhouettes s’y étaient blotties dans un coin.

Une flamme vacilla.

Le briquet d’Elizabeth.

Gray freina sa descente et atterrit comme un chat sur la cabine.

Un instant plus tard, Rosauro se laissa tomber à côté de lui.

Revolver au poing, il ouvrit la trappe de service et jeta un œil dehors. La cage était vide, les portes fermées.

Après avoir fait signe aux autres de rester sur le toit, il attrapa le rebord de la lucarne à une main et se faufila à l’intérieur. Des cris de panique résonnaient dans le hall. La fusillade avait transformé l’hôtel endormi en véritable ruche !

Tant mieux, le chaos ambiant les aiderait à fuir.

Gray appuya sur le bouton. Les portes s’écartèrent. Dès qu’il eut assez de place, il sortit et se tapit vers la gauche, où un palmier nain trônait dans un pot immense.

Le hall grouillait de monde. Les responsables du palace vociféraient à la fois en anglais et en hindi.

Un peu plus loin, deux types paraissaient d’un calme suspect. Malgré la chaleur accablante, ils avaient gardé leur veste et flânaient les mains dans les poches. Autre détail troublant : ils portaient une oreillette.

Eux aussi s’aperçurent de sa présence, mais l’apparition subite du commandant les prit de court. Gray devait réagir vite, car une attaque prolongée risquait de tuer beaucoup d’innocents.

Son revolver déjà braqué entre les feuilles du palmier, il abattit le premier homme d’une balle en pleine tête. Après avoir pivoté d’un quart de tour, il tira deux autres coups de feu sans vraiment viser. Le premier projectile atteignit son adversaire à l’épaule. Le second passa à côté et se ficha dans le mur.

Le type riposta à travers sa poche de veste, mais Gray se plaqua à terre et entendit le crépi gicler au-dessus de lui. Appuyé sur l’épaule, les bras tendus, il tira à quelques centimètres du sol. La cheville explosée, l’ennemi se fracassa le menton sur le carrelage en marbre et ne bougea plus.

Gray se tourna vers la cabine au moment précis où les portes se refermaient.

Une fois la stupeur passée, les clients de l’hôtel s’éparpillèrent en hurlant.

Le commandant enfonça le bouton.

Rien.

Il leva les yeux vers les voyants lumineux. Quelqu’un venait d’appeler l’ascenseur et il était en train de monter.

Vers les bandits armés du restaurant panoramique.

Le système de poulies s’enclencha et, d’un seul coup, la cabine s’ébranla. On avait appelé l’ascenseur.

— Mierda…, pesta Rosauro.

Accroupie sur le toit, Elizabeth scruta l’obscurité du puits :

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Son briquet émettait toujours une flamme minuscule. Elle se sentait impuissante et détestait voir ses mains trembler autant.

Rosauro éteignit pourtant leur unique source de clarté :

— Vous allez rester ici dans le noir. Pas un mot. Pas un son.

Elle s’assit sur le rebord de la trappe et se glissa à l’intérieur de l’ascenseur.

— Refermez la porte sans la verrouiller. Au cas où.

Au cas où quoi ?

Elizabeth obéit quand même. Elle rabaissa la trappe mais la retint entrouverte du bout de l’auriculaire. Sa dernière image de la cabine ? Rosauro qui préparait son arme.

 

Gray s’élança vers l’escalier en étouffant un juron, écarta sans ménagement les gens en travers de sa route et sauta par-dessus un couple terrorisé qui se protégeait la tête. Il avalait les marches quatre à quatre et ne s’arrêtait que pour vérifier la progression de l’ascenseur. S’il réussissait à le dépasser et à appuyer sur le bouton d’appel, il stopperait la machine infernale avant qu’elle n’atteigne le toit.

Au premier étage, il rata le coche et redémarra de plus belle.

Des cris brusques et gutturaux jaillirent au-dessus de lui : apparemment, le commando redescendait. En arrivant au deuxième étage, Gray se heurta à un mur… ou, plutôt, à son équivalent humain.

Kowalski était planté devant l’ascenseur, le doigt sur le bouton.

— Oh, Gray ! grogna-t-il. Du calme !

Les portes s’ouvrirent avec un petit drelin.

Rosauro bondit dehors, prête à tirer.

Surpris, le gaillard recula d’un pas :

— Hé !

— C’est vous qui avez appelé l’ascenseur ? s’exclama Pierce.

— Oui, je voulais monter au resto, savoir d’où venait le raffut.

Quel était le meilleur atout de Kowalski ? Sa stupidité ou sa paresse ?

— Tout le monde dehors !

Rosauro aida Elizabeth et Masterson à se faufiler par la trappe. Le commandant les conduisit vers l’escalier, pendant que Kowalski assurait leurs arrières.

— Ce sont des Américains, annonça Rosauro. Ils parlent anglais sans accent britannique.

Gray acquiesça en silence. Vu les deux zigotos du hall, ils avaient affaire à des mercenaires.

Pourtant, le type qu’il avait aperçu au musée d’Histoire américaine portait bien un badge de la DIA. Mapplethorpe. Quelqu’un savait qu’ils seraient là.

Le hall s’était vidé. Alors que Gray poussait son groupe vers la sortie principale, un homme surgit avec une carabine d’assaut M4 à crosse raccourcie et, fixé dans son dos, un fusil M24 à longue portée.

Le sniper de l’immeuble voisin !

Il braqua son arme sur Masterson.

Cette fois-là, il n’avait pas l’intention de le louper.

Soudain, sa tête se renversa en arrière. Il tomba à genoux, comme un pantin auquel on aurait tranché les ficelles, puis s’écroula avec un bruit métallique. Un poignard rutilant dépassait de sa nuque.

Luca apparut près de la fontaine, une autre dague au poing. D’un coup de pied, Gray écarta le fusil, dont Kowalski s’empara aussi sec. Le chef gitan fonça vers eux et arracha son couteau du cadavre :

— Quand la fusillade a commencé, je fumais une cigarette dans le patio. J’ai remonté la piste du tireur de l’autre côté de la rue. Quand je l’ai vu descendre du toit, je me suis planqué et l’ai suivi ici.

Gray le remercia d’une tape sur l’épaule. Luca venait de leur sauver la vie.

— Allez, tout le monde dehors ! Il faut quitter la ville fissa.

Ils se précipitèrent sur le trottoir.

— C’est le fissa qui va être problématique, lâcha Kowalski.

Il avait du mal à cacher la carabine d’assaut sous sa veste.

Gray observa la rue et l’allée de service. Où qu’on regarde, la chaussée était encombrée de taxis, rickshaws, carrioles, camions et autres voitures.

Tous au point mort. Rien n’avançait.

Dans un concert de klaxons, de musique braillarde et de chants scandés, un festival de rue battait son plein. L’agitation avait permis d’occulter le chaos de l’hôtel… mais pas complètement.

Une sirène gémit au loin. La police municipale. Conséquence directe de la fusillade. Des cris jaillirent du hall. Le commando approchait à grands pas.

Rosauro se tourna vers Gray :

— Qu’est-ce qu’on…

Un vrombissement l’interrompit. Trois motos noires zigzaguaient entre les embouteillages. Trop rapides, trop déterminées, elles ne se gênaient pas pour écarter les piétons et fonçaient droit vers l’hôtel. Chacune accueillait un passager supplémentaire armé. D’autres mercenaires.

Gray entraîna son petit monde à l’abri dans l’allée de service, puis s’empara du panama de Masterson.

— Votre manteau aussi, ordonna-t-il en se coiffant du chapeau blanc.

— D’accord, mais où voulez-vous en venir, je vous prie ?

— Le sniper vous visait. Vous êtes sa cible principale.

— Pierce…, gronda Rosauro.

Vêtu du pardessus, Gray indiqua la rue bondée :

— Je vais éloigner les motards. Vous, passez par la ruelle et rendez-vous au fort qu’on a croisé tout à l’heure.

Une fois le plan assimilé, Rosauro hocha la tête.

— Je vous accompagne, annonça Kowalski. Vous aurez besoin de soutien.

— Il sera mieux avec vous qu’avec moi, approuva Rosauro. J’ai déjà assez de boulot à protéger les civils.

Gray n’avait pas le temps de discuter. D’ailleurs, un peu de muscles et quelques balles n’étaient pas de refus.

— Alors, on y va !

— Monsieur Pierce !

Masterson lui lança sa canne, histoire de compléter le déguisement.

— Surtout, ne la perdez pas ! Le pommeau en ivoire date du XVIIIe siècle !

Gray plongea dans les rues de la ville. Il fit mine de boiter, agita sa canne et cria avec un accent britannique :

— À l’aide ! On veut m’assassiner !

Il serpenta entre les voitures et les charrettes à l’arrêt. Les motos cafouillèrent devant l’hôtel, puis repartirent en pétaradant de plus belle.

À leurs trousses.

— Ils ont mordu à l’hameçon, se réjouit Kowalski.

 

 

6 h 33
Washington, D.C.

 

Lorsqu’on frappa à la porte, Painter tressaillit. Les coudes posés sur son bureau, il s’était presque endormi devant la montagne de rapports que Lisa et Malcolm lui avaient remise. Un peu plus tôt, il avait sommé Kat d’aller se reposer au centre médical mais, vu la nuit blanche qu’il venait de passer, il aurait aussi dû suivre son propre conseil.

Il appuya sur le bouton de déverrouillage automatique et la porte s’ouvrit. Il s’attendait à voir débarquer le légiste. Au lieu de quoi, il se redressa, surpris.

Un homme de belle carrure entra en costume bleu. Ses cheveux roux, qui avaient presque tous viré au gris-blanc, étaient soigneusement coiffés en arrière.

— Sean ?

Patron du DARPA, Sean McKnight était son supérieur hiérarchique. C’était lui qui l’avait embauché plus de dix ans auparavant, à l’époque où il occupait le poste actuel de Painter. Premier directeur visionnaire de Sigma, il avait concrétisé l’idée d’Archibald Polk mais, plus important, c’était un ami.

— Oh ! Ne vous levez pas pour moi. Ce siège-là, je ne suis pas près de vous le réclamer.

Painter sourit. Le jour où il était monté en grade, Sean lui avait envoyé une caisse entière de comprimés antiacides. La blague paraissait excellente mais, deux ans plus tard, l’intéressé en avait déjà vidé la moitié.

— Mon petit doigt me dit que votre boulot n’est pas facile non plus.

Sean se laissa tomber dans un fauteuil :

— Pas aujourd’hui, en effet. J’ai mené mon enquête sur le type que Pierce a repéré au musée. John Mapplethorpe.

— Il ne s’agissait donc pas d’un imposteur ?

— Au contraire. Chef de section à la DIA, il gère la zone regroupant la Fédération de Russie et ses États satellites.

Selon les premières conclusions du légiste, Polk avait été mortellement irradié à Tchernobyl. Quel rôle Mapplethorpe jouait-il dans l’histoire ?

— Il peut se vanter d’avoir de puissants alliés au sein des différentes agences de renseignements, ajouta Sean. Il est réputé pour son intransigeance, son esprit manipulateur mais aussi ses résultats. Une denrée précieuse à Washington.

— Comment s’est-il retrouvé impliqué ?

— J’ai lu votre dernier rapport. Vous connaissez bien le programme Stargate, aujourd’hui déclassifié, et son abandon au milieu des années 1990.

— Sauf qu’on n’a rien abandonné ! Tout a disparu au sein de la DIA.

— Exact, c’est devenu le projet de Mapplethorpe. En 1996, il a été contacté par les deux scientifiques russes qui dirigeaient la version soviétique de Stargate. Ils étaient à court d’argent. On a accepté de financer leurs travaux, ce qui nous arrangeait tous dans un monde nouveau où l’ennemi ne s’embarrassait plus de frontières. Une petite équipe de Jason s’est chargée de collaborer avec les Russes. C’est là que le programme a été classé top secret et qu’on n’en a plus entendu parler. Seule une poignée d’individus savaient qu’il se poursuivait en toute discrétion.

— Jusqu’à ce qu’Archibald s’effondre sur notre perron.

— On pense qu’il voulait les dénoncer. Apporter des preuves.

— Sur les atrocités commises au nom de la science ?

— Au nom de la sécurité nationale, rectifia Sean. Ne l’oubliez pas. C’est ce genre d’huile qui graisse les rouages à Washington. Ne sous-estimez pas Mapplethorpe. Il connaît par cœur les règles du jeu… et il est convaincu d’être un bon patriote. Il a d’ailleurs fait des pieds et des mains pour être considéré comme tel par les renseignements américains et étrangers.

Painter secoua la tête en silence.

— Il a demandé à tous les espions du pays de retrouver le crâne de singe. Chaque combinaison d’initiales imaginable : CIA, FBI, NSA{9}, NRO{10}, ONI{11}… Je parie qu’il a même sollicité le réseau d’anciennes taupes de l’AARP{12}.

Sean tenta de sourire de sa propre plaisanterie. Sans grand succès.

— Je ne peux plus taire l’affaire. Archibald s’est fait descendre devant votre porte. Ses liens avec les Jason et Sigma ne vont pas tarder à éveiller l’intérêt et, comme le gouvernement a mis le nez dans nos dossiers l’an dernier, de nombreuses pistes secrètes mènent jusqu’ici.

— Conclusion ?

— Il est grand temps que le crâne réapparaisse. Les loups rôdent de plus en plus près. Si vous voulez brouiller les cartes, je peux le remettre à une autre agence de renseignements.

Il soutint le regard de Painter.

— Hélas, ça ne vous accordera qu’une demi-journée de répit avec la fillette. Passé ce délai, si Gray et son équipe n’ont pas obtenu de résultats, on devra la leur rendre.

— Pas question, Sean.

— Vous n’aurez peut-être pas le choix.

— Eh bien, allez la voir, cette môme ! Regardez les horreurs qu’on lui a fait subir et, après, dites-moi comment je pourrais la confier à Mapplethorpe.

Son mentor fronça les sourcils. C’était plus facile de condamner une personne sans visage, mais il n’était vraiment pas homme à reculer devant la difficulté. Voilà pourquoi Painter le respectait autant.

— D’accord, allons lui dire bonjour.

Deux étages plus bas, Kat et Lisa discutaient dans le couloir, près de la chambre de l’enfant. Kat paraissait fébrile. Painter savait qu’elle avait été chamboulée par le dessin de son mari, Monk, mais elle avait fini par se calmer. Elle reconnaissait avoir sorti des photos de son bébé, Penelope, dans l’espoir de nouer un lien avec leur protégée. Parmi les clichés, il y avait un portrait de Monk.

Mais je suis sûre qu’elle ne l’a pas vu, avait-elle assuré. Enfin, presque sûre.

Seule autre explication, si saugrenue fût-elle ? La fillette avait cueilli dans la tête de sa veuve l’image de Monk, c’est-à-dire quelqu’un de très cher à son cœur.

Quoi qu’il en soit, Kat avait repris ses esprits et, comme l’épuisement lui avait mis les nerfs à fleur de peau, elle avait accepté de faire une sieste.

Dès qu’elle aperçut Crowe et McKnight, elle fonça vers eux :

— On allait vous appeler, chef. La fièvre remonte en flèche. Il faut intervenir. Lisa pense… que la petite est en train de mourir.

 

 

14 h 35
Agra, Inde

 

Gray dévala la rue en trombe. Plus il approchait du carrefour principal, plus les embouteillages s’aggravaient. Le flot des piétons, désormais coincés épaule contre épaule, s’écoulait lentement entre des véhicules presque à l’arrêt. À cause du festival, la plus grosse artère du quartier était fermée et la circulation se retrouvait déviée vers des axes secondaires.

Les klaxons mugissaient, les sonnettes de vélos tintaient, les gens hurlaient ou s’insultaient.

Derrière eux, le vrombissement des motos n’était plus qu’un grognement rauque mais, même si leurs poursuivants étaient eux aussi englués dans la marée humaine, Gray continuait à rester discret.

Kowalski se fraya un chemin jusqu’à lui :

— Il y en a certains à pied maintenant.

Le commandant regarda par-dessus son épaule. Les trois bécanes noires cédaient peu à peu du terrain. Leurs passagers, qui avaient sauté en marche, louvoyaient dans la foule derrière eux. Un sur chaque trottoir et le dernier au milieu de la chaussée.

De trois, la menace était passée à six.

— Ce nouveau rapport de forces ne me plaît pas, marmonna Gray.

En quelques secondes, il échafauda un plan de bataille, puis indiqua à Kowalski quoi faire et où se rejoindre.

— Je prends par le haut, vous par le bas.

Le colosse s’accroupit et contempla les monceaux de crottin de cheval, d’âne ou de chameau qui jonchaient la voie :

— Et pourquoi j’hériterais du caniveau ?

— Parce que je porte un costume blanc !

Résigné, Kowalski se baissa encore et, la main posée sur l’asphalte, il rebroussa chemin vers l’hôtel.

Toujours coiffé de son panama, Gray bondit sur le coffre d’un taxi et fonça en direction du festival. Ses bottes résonnèrent comme des timbales sur la carrosserie, puis il sauta sur le véhicule suivant et continua sa route de taxis en charrettes en passant par les voitures particulières. On lui cria dessus, on le menaça du poing mais, vu la circulation pare-chocs contre pare-chocs, c’était encore le meilleur moyen d’avancer.

Comme prévu, les mercenaires l’avaient repéré. Soucieux de ne pas se faire semer, les trois types à pied escaladaient aussi les véhicules. Ils convergeaient vers lui de toutes parts mais, au moins, ils n’avaient pas assez d’équilibre pour oser tirer.

Gray s’appuya sur la canne de Masterson et vola de capot en capot jusqu’à la cacophonie tapageuse du festival. Il devait entraîner les trois piétons loin des motos.

Bref, diviser pour mieux régner.

Un océan humain s’étalait derrière lui, et voilà qu’un nouveau requin évoluait dans ses eaux congestionnées ! Le commandant avait perdu Kowalski de vue, mais il pouvait admirer son œuvre. Quelques mètres en amont, la première moto longea un camion. Soudain, le pilote se redressa, le corps secoué de tremblements. Gray entendit un lointain pop-pop-pop qui rappelait les pétards de la fête.

Aussitôt, le conducteur et son engin furent happés par la foule.

Kowalski, lui, était toujours invisible. Comme les chasseurs étaient obnubilés par la fuite de Gray, il n’avait aucun mal à se laisser distancer, attendre son heure et enfoncer sa carabine dans le corps de l’ennemi dès qu’il passait à proximité. À bout portant, en toute discrétion.

Et le requin n’avait pas fini d’écumer les flots !

Pendant que son collègue se chargeait du sale boulot, Gray se dirigea vers l’impressionnant tohu-bohu. Les gens chantaient, dansaient, applaudissaient, riaient et hurlaient. Côté musique, les braillements des klaxons se mêlaient aux coups de cymbales. C’était le festival de Janmashtami, en l’honneur de la naissance de Krishna.

Des hindous s’exerçaient au Ras Lila, danse traditionnelle du Manipur représentant l’adolescence espiègle de Krishna à l’époque où il badinait avec de jeunes laitières. Juchés sur des pyramides humaines, des garçons tentaient aussi d’attraper des pots en argile accrochés à plusieurs mètres de haut. Ces pots, baptisés dahi-handi, étaient remplis de beurre et de lait caillé. En fait, le jeu rééditait les prouesses enfantines de Krishna, à l’époque où sa bande de garnements dérobait du beurre aux voisins.

Gray entendit les psaumes rituels d’encouragement.

— Govinda ! Govinda !

L’autre appellation de Krishna.

Il poursuivit sa course effrénée mais, comme, ensuite, la chaussée était carrément bloquée, son équipée s’acheva aux portes de la fête.

Il bondit du toit d’un dernier taxi, se fondit dans la population compacte et se débarrassa vite de son déguisement. Exit le manteau et le chapeau blancs ! Il ne conserva que la canne et, pistolet collé contre la cuisse, il s’insinua parmi la masse des spectateurs. Direction : l’autre bout du festival, où les gens se regroupaient devant les échoppes et les stands de nourriture bondés.

Son but ? Rejoindre Kowalski à l’angle nord-ouest de la place. Il n’était pas question de rallier le fort de grès rouge sans être sûr d’avoir semé l’ennemi. Gray atteignit un immeuble muni d’un escalier de secours. L’échelle métallique était descendue, les balcons bourrés de spectateurs enthousiastes. Il se hissa au premier étage pour mieux repérer son collègue.

Une fois là-haut, il vit un mercenaire sauter d’un camion vers le magma humain. Très reconnaissables à leur casque noir, ses deux acolytes évoluaient déjà dans la mêlée. L’un d’eux ramassa un panama trempé de boue, qu’il jeta d’un air mi-dégoûté, mi-frustré.

Gray espérait qu’ils jetteraient l’éponge, mais les choses n’étaient jamais aussi simples.

Kowalski jaillit de la cohue. Il avait sa veste en loques, les mains vides, la joue écorchée, mais son pire défaut, c’était sa taille. Le géant, qui dépassait souvent les autochtones d’une bonne tête, scruta le public en liesse et força le passage en se protégeant les yeux du soleil.

Sauf que, là, Kowalski n’était plus le requin.

Un type casqué le reconnut et, quand il le pointa du doigt, les autres méchants convergèrent vers lui.

Aïe !

Gray se retourna, mais le balcon était surpeuplé et l’échelle d’incendie encombrée de spectateurs. Jamais il ne rejoindrait le cœur de la foule à temps.

Il escalada donc la balustrade et s’élança… dans le vide.

Un gros câble graisseux était tendu en travers de la place. Gray y accrocha sa canne sculptée et, par un mouvement de balancier des jambes, il glissa le long du fil électrique, alourdi en son centre par un énorme dahi-handi.

Quand il passa au-dessus d’un mercenaire, Gray tira entre ses cuisses. L’impact plaqua le type au sol et fit exploser son casque comme une coque de noix.

Le commandant atteignit ensuite la pyramide humaine qui tentait d’attraper le récipient d’argile. Il éjecta le garçon installé au sommet, prit sa place mais, hélas, lâcha sa canne et son pistolet.

Tous les visages se tournèrent vers lui.

Y compris ceux des deux derniers tireurs.

Désarmé, Gray poussa sur ses jambes, empoigna le fond de la jarre, la décrocha et, après avoir imploré Krishna en silence, il la balança sur l’ennemi le plus proche.

Sa prière fut exaucée.

L’homme prit en pleine figure l’énorme récipient, qui se fracassa dans une immense gerbe de beurre et de tessons de poterie. Encore un de moins !

Le troisième larron brandit son pistolet. Sous les cris affolés de la foule, il tira deux coups, mais Gray avait déjà disparu. La pyramide venait de s’effondrer et, au moment où il tomba, les balles gémirent au-dessus de sa tête.

Il atterrit dans un méli-mélo de bras et de jambes.

Alors qu’il s’efforçait de retrouver son équilibre, l’autre avança d’un pas décidé, revolver au poing. Soudain, un éclair blanc jaillit. Sa tête se renversa en arrière, percutée de plein fouet par un superbe pommeau d’ivoire. Kowalski avait récupéré la canne de Masterson et s’en était servi comme batte de base-ball.

Un flot de sang gicla. L’homme tomba raide mort sur le pavé.

Sans hésiter, Kowalski lui vola son pistolet et tendit la canne à Gray pour l’extirper de la masse enchevêtrée de jeunes Indiens.

— Tué par du beurre… Pas mal, Pierce. Ça donne un autre sens à l’intérêt de surveiller son cholestérol.

Entre-temps, la place avait sombré dans l’anarchie. Les spectateurs fuyaient dans tous les sens et des policiers en uniforme tentaient de contenir la marée humaine. Serrés l’un contre l’autre, Gray et Kowalski se laissèrent entraîner loin de l’agitation et rejoignirent les rues adjacentes.

Après quelques minutes d’inquiétude, l’imposant fort de grès rouge surgit devant eux, posé sur les berges de la Yamuna. Ils traversèrent la route vers l’ancienne citadelle, ou mausolée d’Akbar, deuxième attraction touristique de la ville après le Taj Mahal.

Une ribambelle de taxis, de camionnettes et de navettes était garée en bord de route.

— Pierce !

Shay Rosauro les attendait près d’une limousine aux allures d’énorme baleine blanche. Gray se dirigea vers elle. Luca patientait devant la portière ouverte. Quant à Masterson et Elizabeth, ils étaient déjà installés à l’intérieur.

— Vous n’avez rien trouvé de plus discret ?

La jeune femme esquissa un sourire narquois :

— Au moins, on tiendra tous à l’intérieur… Et qui a dit qu’on ne pouvait pas se faire plaisir ?

— Madame sait de quoi elle parle, souffla Kowalski. Peut-être qu’on me laissera enfin conduire.

— Non ! s’écrièrent les autres en chœur.

Déçu, il s’engouffra à l’arrière de la limousine. Rosauro lui emboîta le pas.

Gray scruta les rues. Personne ne semblait leur prêter attention. Avec un peu de chance, ils avaient réussi à brouiller les pistes. Il tendit le cou et contempla le premier méandre du fleuve.

Le mausolée de marbre blanc luisait au soleil, paisible et éternel, assoupi près des eaux scintillantes.

Le commandant tourna le dos au Taj Mahal.

Seuls les morts dormaient d’un sommeil aussi tranquille.

À peine avait-il foulé la moquette de la voiture que Masterson s’offusqua :

— Qu’avez-vous fait à ma canne ?

Le pommeau du XVIIIe siècle en ivoire était maculé de sang. Quant aux détails raffinés de la grue sculptée, ils avaient été lissés par une descente sportive le long du câble tressé.

— Cette babiole devrait être le cadet de vos soucis, grommela Pierce.

Tandis que la limousine démarrait, le vieux professeur le fusilla du regard.

Le doigt pointé sur son oreille bandée, l’autre ajouta :

— Quelqu’un essaie de vous tuer. La question, docteur Masterson, est de savoir pourquoi.


CHAPITRE 10

 

 

6 septembre, 7 h 45
Washington, D.C.

 

— Trop de détails restent inexpliqués, lâcha Trent McBride.

Assis sur une chaise, Youri vit son tortionnaire lorgner de son côté, mais il ne sourcilla pas. Ils pouvaient bien le tuer, cela n’avait aucune importance. Après lui avoir retiré les électrodes, on l’avait autorisé à se rhabiller. Son supplice avait encore duré vingt longues minutes et le médecin ne s’était pas fait prier. Il avait révélé un tas de choses, apportant des précisions sur l’ADN des enfants.

Il avait aussi expliqué pourquoi les Russes ne s’étaient pas opposés au recrutement du Dr Archibald Polk. À vrai dire, l’Américain avait frôlé de trop près la vérité. Pour le réduire au silence, Savina avait déjà prévu d’orchestrer un accident lors de son séjour au Terrier.

Néanmoins, dans leur partie de poker scientifique, ils n’imaginaient pas que le cher collègue de Polk irait jusqu’à organiser l’évasion pour attirer un jeune Oméga au-dehors.

Et Savina avait mordu à l’appât. Elle se fichait pas mal que Polk se soit enfui avec le crâne de singe. En revanche, l’idée qu’il ait compris l’intérêt de l’ADN rom l’avait affolée au point de lancer Youri et Sasha à ses trousses. Bref, elle était tombée la tête la première dans le traquenard américain.

— Des détails inexpliqués ? répéta Mapplethorpe, serein. Moi, je n’en vois que trois : la gosse, le crâne et la piste de Polk en Inde. Ce dernier point est en cours de résolution. Quant au crâne disparu, le bruit court qu’il pourrait bien resurgir mystérieusement.

— Comment vous êtes-vous arrangé ? demanda McBride.

— Faites bouillir l’eau comme il faut. Vous serez surpris de ce qui remontera à la surface.

— Et la gamine ?

Conscient de ne devoir sa survie qu’à l’existence de Sasha, Youri dressa l’oreille. Mapplethorpe avait besoin de ses compétences médicales. En effet, le stress de la manipulation mentale avait des répercussions physiques sur les jeunes cobayes. Rares étaient ceux qui dépassaient l’âge de vingt ans, surtout parmi les plus doués. Par conséquent, il fallait stocker des ovules et du sperme afin d’assurer la pérennité du fabuleux patrimoine génétique.

Mapplethorpe soupira :

— On devrait la récupérer avant la nuit, voire plus tôt.

Et vous arriverez quand même trop tard, songea Youri.

Quels crétins, ces Amerloques ! Ils étaient persuadés qu’une histoire se résumait à quelques confessions arrachées sous la torture ! Or, s’il n’avait pas menti, Youri avait péché par omission. McBride était si sûr de sa supériorité, de sa foi sadique dans le pouvoir de la douleur qu’il n’avait pas su poser la bonne question.

Le Dr Raev resta de marbre. Ses bourreaux cherchaient à le briser, mais c’était un vieil homme rompu à l’art du secret. Ils n’avaient fait que renforcer son opinion concernant la suite des opérations.

Depuis quelques mois, il nourrissait certaines réserves à l’égard du plan de Savina. Quoi de plus naturel ?

Des millions d’innocents allaient subir une mort atroce.

Et ce, uniquement pour qu’un nouveau monde voie le jour.

Une nouvelle Renaissance.

Youri observa le sourire ravi de Mapplethorpe, le regard étincelant de confiance de McBride…

Et ses hésitations s’envolèrent.

Savina avait raison.

Il était grand temps que le monde s’embrase.
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Le général-major Savina Martov savait qu’un truc clochait. Prise d’une étrange angoisse, elle le sentait au plus profond de sa chair. Impossible de rester au bureau ! Elle avait un besoin urgent de se rassurer.

Munie de son émetteur radio, elle sillonna avec deux soldats les rues désertes de l’ancien quartier résidentiel, situé à l’arrière de Tcheliabinsk 88. À l’époque soviétique, les tristes blocs de béton qui se dressaient de chaque côté accueillaient les prisonniers venus trimer à la mine ou dans les usines de raffinage. Ces pauvres gens avaient troqué le goulag à perpétuité contre cinq ans de travail là-bas. Sauf qu’aucun n’avait jamais pris la quille : la grande majorité mourait irradiée avant la fin de la première année.

Leur pari sur l’avenir était insensé mais, porté par l’espoir, n’importe quel individu rationnel devenait prêt à tout. Voilà l’héritage qu’elle avait reçu. Un pense-bête infaillible.

Savina avait beau passer pour une femme cruelle, la nécessité ne pouvait parfois pas endosser d’autre visage. Les enfants étaient bien nourris, leurs moindres besoins satisfaits et la douleur était réduite autant qu’il l’était humainement possible.

De la cruauté ?

Savina contempla les yeux caves des appartements sombres, froids et hantés de souvenirs.

Autour d’elle, elle ne voyait que de la nécessité.

Sa radio grésilla. Jusqu’à présent, Borsakov avait fait chou blanc. Il cherchait encore les enfants dans les montagnes et contreforts de la région. À plusieurs reprises, son équipe s’était fourvoyée sur de fausses pistes, notamment à cause d’un pyjama d’hôpital abandonné.

— On a retrouvé deux chiens morts près de la rivière, déchiquetés par un ours, mais on a aussi d’autres traces très intéressantes.

— Et les fauves ? demanda-t-elle.

Silence.

— Lieutenant !

— On attendait d’avoir une piste claire. On ne voulait pas risquer la vie de nos chiens en lâchant des tigres en pleine nature.

Malgré son ton pragmatique, Savina comprit qu’il y avait anguille sous roche : son adjoint s’inquiétait moins de sa meute que des jeunes fugueurs.

Pourquoi fallait-il toujours qu’elle endosse le rôle du méchant ?

— Vous avez repéré une bonne piste, non ? siffla-t-elle d’une voix cassante.

— Oui, général-major.

— Alors, ne me décevez plus.

— Non, général-major.

Fin de la communication. Elle s’était peut-être montrée dure mais, depuis une heure, les nouvelles troublantes s’accumulaient.

Un ouvrier d’entretien d’Ozersk avait découvert un de leurs camions, qui servait autrefois au transport des déchets radioactifs jusqu’au lac Karatchaï. Sur le siège, l’homme avait retrouvé un faux badge portant la photo du Dr Archibald Polk.

Le mystère de la disparition du professeur était donc éclairci.

On l’avait aidé.

Inutile de chercher très loin qui avait arrangé sa fuite. C’était forcément McBride. Quel jeu les Américains jouaient-ils ? Vu son silence prolongé, Youri avait sans doute été capturé avec la fillette et, en fait, l’évasion n’avait constitué qu’une simple étape vers ce but final.

Savina ne pouvait que s’incliner devant tant d’efforts.

Comme elle, McBride avait intégré la notion de nécessité.

À bien y réfléchir, elle n’aurait jamais dû collaborer avec Washington mais, à l’époque, hélas, elle n’avait pas le choix. Après l’effondrement chaotique de l’URSS, elle n’avait plus reçu un kopeck et, pour continuer les recherches, il avait fallu s’associer.

Toujours en quête de nouvelles sources d’information, les États-Unis lui avaient temporairement alloué les budgets nécessaires. Certes, son projet était prometteur, mais il présentait un autre atout de poids : Savina fournissait au gouvernement américain une possibilité de démenti plausible comparable aux camps secrets de torture financés par la CIA en Europe. Au sein du Nouveau Monde, les limites de la conduite acceptable, qu’elle soit militaire ou scientifique, s’étaient brouillées.

Le nouveau credo américain ? Pas sur notre sol.

Une philosophie qui, en ce temps-là, avait ravi Savina.

Par chance, la perte de Youri et Sasha n’était pas insurmontable. Il fallait juste resserrer l’emploi du temps l’opération Saturne était censée suivre d’une semaine l’action de Nicolas à Tchernobyl. Désormais, tout débuterait le même jour.

Dès le lendemain.

Les opérations Uranus et Saturne devaient leur nom à deux offensives stratégiques de la Seconde Guerre mondiale, lorsque les forces soviétiques avaient triomphé des nazis à Stalingrad. Le combat le plus sanglant de l’histoire de l’humanité avait fait presque deux millions de morts, parmi lesquels de nombreux civils. Pourtant, l’échec allemand était considéré comme le tournant de la guerre.

Glorieuse victoire de la mère patrie !

Une fois encore, les opérations Uranus et Saturne allaient libérer la Russie, bouleverser le cours de l’histoire mondiale…

Et, là aussi, il y aurait des victimes.

La nécessité était un maître cruel.

Savina arriva au fond de la caverne. Une galerie s’ouvrit, encadrée d’épaisses portes blindées qui rappelaient beaucoup le tunnel fortifié de Tcheliabinsk 88.

À l’intérieur : un train et des butoirs de pare-chocs. Une seule rame circulait sur des rails électrifiés entre le Terrier et le noyau de l’opération Saturne, de l’autre côté du lac Karatchaï. Creusé sous le plan d’eau toxique, le vieux souterrain permettait de passer rapidement d’un site à l’autre sans s’exposer à un brouet ultraradioactif de strontium 90 et de césium 137.

Le train était déjà prêt à démarrer.

Savina monta dans un compartiment plombé. Il n’y avait qu’un wagon fermé à chaque bout du convoi. Les quatre restants étaient des plateaux à ciel ouvert censés transporter les vivres, le matériel des mineurs et les cailloux.

Tandis que la rame s’éloignait en grésillant, les portes blindées se rabattirent hermétiquement derrière Savina, qui se retrouva alors dans le noir complet. C’était parti pour cinq minutes de trajet. Les yeux au plafond, elle imagina le poids de l’eau au-dessus de sa tête, séparée d’elle par quatre cents mètres de roche.

En surface, la région avait produit la majorité de l’uranium et du plutonium soviétiques. Désormais quasi désaffectée, l’usine avait accueilli jusqu’à sept réacteurs nucléaires et trois installations de triage, mais elle était gérée n’importe comment. Depuis 1948, les centrales de production avaient laissé échapper cinq fois plus de radiations que Tchernobyl et tous les essais nucléaires atmosphériques du monde réunis.

Résultat : la moitié de cette radioactivité-là se concentrait encore autour du lac Karatchaï.

Sur ses berges, le rayonnement atteignait 600 röntgens par heure. Assez pour tuer un homme en soixante petites minutes !

L’ouvrier d’Ozersk avait découvert le camion abandonné de Polk sur la rive du lac contaminé.

Savina secoua la tête. Inutile de se lancer aux trousses du vieux professeur. Il était déjà mort.

Des lampes s’allumèrent, symbole d’espoir en un avenir meilleur.

Le Q.G. de l’opération Saturne.

 

 

15 h 15

 

— Ils prévoient de faire quoi ? s’exclama Monk.

Depuis une heure, les enfants et lui longeaient la rivière. Rien à voir avec l’endroit où ils avaient croisé le grizzly ! Sautant de rocher en rocher, ils avaient franchi l’onde tumultueuse et continué leur route vers un gros affluent enfoui au cœur d’une inextricable forêt de sapins. D’après la carte topographique, ils suivaient la ligne de partage des eaux qui drainait les versants orientaux de l’Oural. À l’ouest, le massif déversait ses eaux pluviales et sa neige fondue dans la mer Caspienne. De l’autre côté, la région était truffée de grosses rivières et de centaines de lacs débouchant sur l’océan Arctique.

Ce que les Russes prévoyaient…

Sous le choc, il avait presque crié.

Konstantin frémit.

Conscient que le son portait loin en montagne, Monk reprit, un ton plus bas :

— Désolé.

C’était lui qui avait dit aux enfants de chuchoter et, malgré quelques relents d’anxiété, il appliqua sa propre règle :

— J’ai beau être amnésique, je sais que leur plan est une folie pure.

— Ils réussiront, objecta Konstantin sur un ton neutre. Ce n’est pas compliqué. La stratégie est simple. Nous…

Il montra Piotr, Kiska et, d’un geste plus large, ses camarades du village souterrain.

— … avons échafaudé des scénarios et des modèles, évalué des probabilités de résultats, analysé des données statistiques planétaires, étudié les répercussions sur l’environnement et extrapolé les bilans définitifs. On est très loin du délire.

Monk écouta attentivement. Konstantin ressemblait plus à un ordinateur qu’à un adolescent ordinaire, mais comment oublier la plaque métallique qu’il avait derrière l’oreille ? Ils en étaient tous pourvus. Même Marta cachait, sous sa fourrure, un bout d’acier chirurgical gros comme le pouce. Depuis une heure, le garçon avait aussi prouvé son génie du calcul mental, ce qui l’avait nettement aidé à se calmer. Kiska, elle, pouvait identifier le chant de n’importe quel oiseau et le reproduire à la perfection.

Seul Piotr paraissait en retrait.

— Il a le don d’empathie, avait expliqué Konstantin. Il devine les émotions des gens, même lorsqu’ils les dissimulent ou agissent a contrario. Un jour, un professeur l’a comparé à un détecteur de mensonges vivant.

Voilà pourquoi il préfère la compagnie des animaux et passe beaucoup de temps à la Ménagerie. C’est lui qui a tenu à emmener Marta.

Monk regarda le bambin marcher auprès du vieux chimpanzé. Il avait étudié leur façon d’interagir. Les deux amis semblaient en communication permanente, mélange de regards silencieux, de froncements de sourcils, de petites moues et de grands gestes.

Soudain, Piotr se figea. Marta aussi. Terrifié, il se tourna vers Konstantin et baragouina en russe, puis en anglais. Ses petites prunelles se levèrent vers Monk dans l’espoir d’un salut miraculeux.

— Ils sont là, murmura-t-il.

Inutile de demander de qui il parlait. Son affolement était sans équivoque.

Arkady et Zakhar.

Les deux tigres de Sibérie.

— Courez ! lança Monk.

Ils se mirent à cavaler sur la berge, Konstantin en tête. Aussi bondissante qu’une gazelle, Kiska suivait de près. Tandis qu’ils empruntaient le meilleur chemin entre les buissons de myrtilles, les taillis difformes et les grosses pierres, Monk surveilla la piste qu’ils laissaient derrière eux. En fait, une prudence de tous les instants était de mise, car les tapis d’aiguilles de pin glissaient comme du verglas.

Piotr dérapa sur une plaque mouillée et chuta lourdement sur les fesses. De son long bras velu, Marta l’aida à se relever. Monk les pressa un peu. Konstantin et Kiska allaient bientôt les distancer.

Ils galopèrent cinq bonnes minutes, puis la fatigue les obligea à ralentir. Même l’adrénaline et la terreur ne faisaient effet qu’un temps. Dix minutes après, ils ne trottaient plus qu’à moitié.

Le groupe se reforma.

On n’entendait plus une seule branche craquer. Les tigres semblaient avoir disparu.

Essoufflé, les joues rouges, Konstantin sermonna Piotr en russe. À l’évidence, il lui reprochait d’avoir donné une fausse alerte.

— Arrête, ce n’est pas sa faute…, haleta Monk.

Le benjamin semblait à la fois terrorisé et mortifié.

Énervée, Marta bouscula Konstantin. Sa sœur le réprimanda aussi dans leur langue maternelle.

Piotr avait du mal à évaluer les distances : il ne percevait que l’intensité de l’émotion. Ils devaient donc se dire qu’au moment où les fauves approcheraient vraiment…

Soudain, il se raidit, les yeux écarquillés.

Il voulut parler mais, sous le choc, aucun son ne sortit de sa gorge.

Les mots n’étaient pas nécessaires.

— Maintenant ! hurla Monk.

Tous détalèrent vers la rivière trépidante. Monk empoigna Piotr et se jeta à l’eau. Deux gros plouf retentirent quand Kiska et Konstantin plongèrent à leur tour quelques mètres plus bas.

Monk refit surface dans l’onde glacée, le petit cramponné à son cou comme une vigne vierge. De son côté, le singe grimpa aux arbres à toute vitesse.

Loin en forêt… un mouvement… vif… l’éclair d’une fourrure flamboyante…

Pendant que Monk cherchait le courant le plus profond et le plus rapide, Marta bondit de branche en branche. Les chimpanzés ne savent pas nager et ne flottent pas naturellement. Elle devait donc emprunter une autre voie.

De la forêt sombre jaillit une énorme silhouette ramassée, babines retroussées, pattes en avant, longue queue rayée dressée vers le ciel.

Le tigre s’élança de la berge.

Alourdi par le poids de son sac et de l’enfant, Monk passa en mode rétropédalage. Piotr était si crispé qu’il l’étranglait presque.

En plein vol, l’animal poussa un feulement féroce, pattes écartées, griffes noires acérées.

Monk ne nageait pas assez rapidement, mais le courant lui permit de faire la différence.

Le tigre s’écrasa la truffe dans la rivière, ratant sa cible de quelques mètres.

Monk se faufila entre deux rochers. Les tourbillons l’entraînèrent par le fond, mais il remonta aussitôt à la surface.

Piotr toussa et cracha de l’eau.

En se retournant, Monk vit que la bête s’était lancée à leur poursuite et pataugeait dans les remous. Malgré la croyance populaire, les tigres n’avaient pas peur de se mouiller, mais celui-là regagna vite la rive. Ce n’était pas le mode de chasse privilégié des félins.

Ils préféraient tendre des embuscades.

Manifestement, Arkady et Zakhar les avaient suivis en forêt dès qu’ils s’étaient enfuis au premier signal de Piotr. Le petit avait raison. Fidèles à leurs instincts séculaires, les deux fourbes avaient attendu que leurs proies s’essoufflent. Les tigres n’étaient pas des coureurs de fond mais des sprinteurs : ils minutaient leur assaut pour frapper au moment idéal.

Sur la berge, un autre fauve faisait les cent pas d’un air contrarié. Son compère sortit de l’eau, le pelage trempé, et s’ébroua.

Monk les observa avec attention. Malgré leur belle musculature, ils étaient décharnés, semblaient mourir de faim et leur fourrure était tout abîmée. Comme sur les loups, il aperçut leur calotte d’acier. Un tigre avait l’oreille déchiquetée à cause d’une vieille blessure de chasse. Zakhar, d’après la description de Konstantin. Les deux animaux étant frères de sang, c’était le seul moyen de les distinguer.

D’un même élan gracieux, comme s’ils obéissaient à un coup de sifflet imaginaire, ils pivotèrent et regagnèrent les ténèbres.

Hélas, Monk savait que c’était loin d’être terminé.

La traque ne faisait que commencer.

Konstantin et Kiska disparurent au détour d’un méandre. Monk s’empressa de les rattraper en nage indienne. Piotr frissonnait contre lui. Pourtant, ce n’était ni le froid ni même sa peur des tigres. Ses grands yeux affolés fixaient les flots bouillonnants autour de lui.

Qu’est-ce qui le terrifiait autant ?
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Piotr s’agrippa au cou de son sauveur, les jambes enroulées autour de sa taille. L’eau envahissait son univers à perte de vue. Il en avait son goût sur les lèvres, son bruit dans les oreilles, sentait son odeur mi-sucrée, mi-moisie et son froid intense le glaçait jusqu’aux os.

Comme Marta, Piotr ne savait pas nager.

Sa fidèle amie lui avait transmis sa phobie de l’eau. Pour elle, les profondeurs marines étaient synonymes de mort. D’ailleurs, quand ils avaient franchi la rivière à gué, le cœur du chimpanzé s’était emballé, sa mâchoire crispée, ses prunelles ternies.

Ils partageaient la même terreur.

Piotr se cramponna de plus belle à Monk.

Cependant, la véritable angoisse de Marta était nichée bien plus profond que l’océan. Il l’avait deviné dès que, en signe d’amitié, elle avait posé sa patte fripée sur son lit d’hôpital. La plupart des gens avaient cru qu’elle le rassurait après sa première opération.

Or, plongé de longues secondes fébriles dans son regard caramel, Piotr avait percé le secret de Marta. Elle était venue vers lui, car elle cherchait elle-même du réconfort.

À partir de là, ils s’étaient sentis liés par l’amour, la crainte… et aussi par un sombre secret.

 

 

16 h 28
New Delhi, Inde

 

— Saviez-vous que l’homme pouvait voir l’avenir ? lança le Dr Hayden Masterson en pianotant sur l’ordinateur.

Gray leva le nez de sa tasse. Le groupe s’était réuni à l’arrière d’un cybercafé de New Delhi. Adossé au carreau dépoli de la porte, Kowalski veillait à ce qu’on ne les dérange pas. Il caressa son pansement au menton. Elizabeth, son infirmière d’un jour, empilait désormais les pages qui sortaient de l’imprimante laser. Ils n’étaient que quatre. Rosauro et Luca étaient partis louer une voiture… même si Gray n’était pas encore sûr de la prochaine destination.

Tout dépendait de Masterson, qui, hélas, n’était pas d’humeur très bavarde. Depuis leur départ précipité de l’hôtel, il avait à peine desserré les dents et les tentatives de le faire parler, de lui demander pourquoi on avait voulu le tuer n’avaient servi qu’à une chose : le conforter dans ses retranchements.

Il fixa le pommeau abîmé de sa canne. Ses yeux étincelaient ; pas à cause du choc mais de sa concentration intense.

D’un signe de tête discret, Elizabeth avait mis Gray en garde.

Ne le pressez pas.

Ils avaient donc quitté Agra par le nord, pris la route de New Delhi et, pendant les cent cinquante kilomètres du trajet, ils avaient changé deux fois de véhicule.

Quand ils avaient atteint les faubourgs animés de la capitale, Masterson n’avait lâché qu’une seule et unique instruction : J’ai besoin d’un ordinateur.

Voilà pourquoi ils s’entassaient dans l’arrière-salle exiguë d’un cybercafé. Sans perdre une seconde, le professeur s’était connecté au site Internet de l’université de Bombay via une adresse privée qui nécessitait trois mots de passe successifs.

— Ce sont les recherches d’Archibald, avait-il expliqué.

Il avait ensuite lancé l’impression complète des documents et, jusqu’à sa mystérieuse question sur le pouvoir visionnaire de l’humanité, il n’avait plus décroché un mot.

— Comment ça ? demanda Gray.

Masterson repoussa son fauteuil :

— Beaucoup de gens l’ignorent mais, ces dernières années, on a prouvé scientifiquement que l’être humain était capable de voir l’avenir à court terme. Environ trois secondes avant.

— Trois secondes ? ironisa Kowalski. Ça nous fait une belle jambe !

— Détrompez-vous, c’est capital.

Gray lança un regard noir au gros lourdaud, puis reprit :

— Qu’entendez-vous par « scientifiquement prouvé » ?

— Avez-vous eu vent du projet Stargate de la CIA ?

— Polk a planché dessus quelque temps.

— Un de ses collègues, le Dr Dean Radin, a mené une expérience sur des sujets volontaires. Après les avoir reliés à un détecteur de mensonge mesurant la conductivité dermique, il leur a montré une série d’images. Un mélange aléatoire de photos atroces ou apaisantes. Les clichés violents et explicites provoquaient toujours une vive réaction du détecteur, un tressaillement électronique. Au bout de quelques minutes, les cobayes ont commencé à frémir avant qu’une image cruelle n’apparaisse à l’écran et leur réflexe d’anticipation allait jusqu’à trois secondes. Le phénomène s’est répété à maintes reprises. D’autres chercheurs, parfois détenteurs du prix Nobel, ont réitéré les tests dans les universités d’Édimbourg et de Cornell… avec les mêmes résultats statistiques.

— Comment est-ce possible ? lâcha Elizabeth, incrédule.

Masterson haussa les épaules :

— Aucune idée, mais l’expérience a été étendue aux joueurs de casino. On a contrôlé leur comportement durant une partie de cartes. Eh bien, eux aussi se sont mis à réagir avant que le croupier ne montre la carte : frémissement positif quand le jeu tournait à leur avantage et négatif dans le cas contraire. À Cambridge, un Prix Nobel de physique était si intrigué qu’il a poussé le bouchon plus loin et connecté ses cobayes à un scanneur IRM afin d’étudier leur activité cérébrale. Il a découvert que l’origine de leurs prémonitions semblait résider à l’intérieur du cerveau. Cet éminent scientifique (souvenez-vous qu’il n’avait rien d’un charlatan !) en a conclu que les gens ordinaires pouvaient voir l’avenir à très court terme.

— Stupéfiant !

Les yeux rivés à la jeune femme, il ajouta avec douceur :

— Telle était l’ambition ultime de votre père. Déterminer comment et pourquoi c’était possible. Si un individu lambda devinait l’avenir à trois secondes, pourquoi pas plus longtemps ? Des heures, des jours, des semaines, des années peut-être. Aux yeux des physiciens, le concept n’est pas farfelu. Albert Einstein lui-même disait que la différence entre le passé et le futur n’était qu’une illusion étonnamment persistante. Le temps représente juste une autre dimension, comme la distance. Sur un chemin, on n’a aucun mal à regarder devant ou derrière nous. Pourquoi n’en serait-il pas de même à l’échelle chronologique ?

Gray se rappela l’étrange fillette et son esquisse du Taj Mahal. Si l’homme pouvait voir à travers le temps, pourquoi n’en serait-il pas capable à l’autre bout de la Terre ? D’ailleurs, Painter Crowe lui avait parlé des succès de la CIA concernant la vision à longue distance.

— Il faudrait identifier les rares gens susceptibles de voir plus loin que le commun des mortels, reprit le Britannique. Les étudier.

Ou les exploiter, songea Gray, obnubilé par la gamine.

Elizabeth sortit la dernière page de l’imprimante et tendit le tout à Masterson :

— Mon père… il cherchait ces personnes exceptionnelles.

— Non, ma chère, il ne les cherchait pas. (Devant son trouble, il lui tapota la main.) Il les avait trouvées.

Le commandant dressa l’oreille :

— Quoi ?

Un petit coup à la porte interrompit la conversation. Après vérification, Kowalski laissa entrer Rosauro, qui remit à Gray un gros trousseau de clés de voiture :

— Prêts, commandant ?

— Pas encore.

Masterson surgit, sa liasse de documents sous le bras :

— Si, nous avons terminé.

Exaspéré, Gray fit signe aux autres :

— Venez.

Ah, s’il avait pu étrangler l’irascible professeur !

— Il vous rend la monnaie de votre pièce, murmura Kowalski. Pour se venger de la canne que vous lui avez rendue en mauvais état.

Luca Heam les attendait dehors, adossé contre un 4x4 Mercedes G55 gris silex. On aurait dit un tank !

Rosauro contourna le mastodonte par l’avant :

— D’accord, la bagnole ne passe pas inaperçue. Seulement, je ne savais ni où on allait ni à quelle vitesse il faudrait s’y rendre.

Kowalski afficha un trop large sourire :

— Ni combien de Honda on devra envoyer dans le décor.

— Quatre roues motrices, presque cinq cents chevaux sous le capot… et… et puis, elle m’a plu.

Le garde du corps inspecta la voiture :

— Génial ! Dorénavant, Rosauro se chargera de tous nos moyens de transport !

Désabusé, Gray se tourna vers Masterson :

— On va où maintenant ?

Plongé dans sa paperasse, le professeur agita sa canne vers le nord d’un air agacé. Pierce attendit d’autres détails. Raté !

Le conseil d’Elizabeth lui revint en mémoire. Ne le pressez pas…

Eh bien, tant pis ! Ce n’était plus le moment de chicaner. Ils avaient déjà trop tardé. Le but était d’avancer, même sans savoir exactement où. Si quelqu’un avait posé un mouchard sur le site Web de l’université de Bombay, leurs ennemis étaient peut-être en route.

— Allez, montez !

Kowalski mit ses mains en cornet pour attraper les clés du 4x4, mais Gray les lança à Rosauro.

— Oh ! Vous êtes vraiment salaud, grogna le colosse.

 

 

17 h 06

 

Elizabeth n’en pouvait plus d’attendre. Au mépris de son propre conseil, elle lâcha :

— Fini de jouer, Hayden. Que vouliez-vous dire en annonçant que mon père avait trouvé ces gens ?

— Juste ce que j’ai dit, très chère.

Assis entre Elizabeth et Gray, Masterson venait de passer dix minutes à éplucher ses documents, crayon en main. Au volant, Rosauro lorgna par-dessus son épaule. Quant à Kowalski, il boudait, les bras croisés sur la poitrine.

À l’arrière du 4x4, Luca se pencha vers eux pour écouter.

— Pendant dix ans, votre père a récolté et comparé les ADN des yogis et des mystiques les plus prometteurs. À force de sillonner l’Inde du nord au sud, il a rassemblé des monceaux de renseignements, croisé les données de leur patrimoine héréditaire et obtenu un modèle statistique qui opposait la capacité mentale aux variations génétiques.

— Il a aussi testé le peuple de Luca, renchérit Elizabeth.

Le gitan émit un grognement approbateur.

— Parce qu’ils venaient du Pendjab, précisa Hayden.

— Pourquoi est-ce important ? intervint Gray.

— Laissez-moi vous montrer quelque chose.

Masterson feuilleta sa liasse de papiers et, au bout de trente secondes, en extirpa une feuille.

— Archibald était un vrai prodige, nettement sous-estimé par ses pairs. Il a identifié trois gènes communs aux sujets les plus remarquables. Comme pour toutes les grandes découvertes scientifiques, il le devait pour moitié à son intelligence incroyable et pour moitié à la chance. En fait, il s’est aperçu que la majorité des sujets surdoués était plus ou moins autiste.

— Autiste ? répéta Elizabeth. Quel est le rapport ?

— Même s’il compromet la relation à autrui, un léger handicap mental est souvent source d’étonnantes capacités intellectuelles. Saviez-vous que de nombreuses figures clés de l’histoire avaient des penchants autistiques ?

Quand elle secoua la tête, il énuméra sur ses doigts :

— Côté artistique, je peux vous citer Michel-Ange, Jane Austen, Emily Dickinson, Beethoven ou encore Mozart. En sciences, vous avez Thomas Edison, Albert Einstein et Isaac Newton. En politique, Thomas Jefferson. On soupçonnait même Nostradamus d’être un brin autiste.

— Nostradamus ? lâcha Gray. L’astrologue français ?

Hayden acquiesça :

— Voilà des individus qui ont infléchi le cours de l’histoire, amélioré l’humanité et nous ont fait progresser à pas de géant. Archibald adorait citer une phrase du Dr Temple Grandin, auteur de nombreux ouvrages sur le sujet. « Si, d’un coup de baguette magique, l’autisme avait été éradiqué de la planète, les hommes jacasseraient encore devant un feu de camp, à l’entrée d’une grotte. » Je pense qu’elle a raison.

— Et mon père ?

— Pareil. Selon lui, il existait un lien direct entre l’autisme et ses propres travaux sur l’intuition et le pressentiment.

— Il l’a trouvé, ce lien ? insista Gray.

— On ne connaît pas la cause exacte de la maladie, soupira Masterson, mais la plupart des scientifiques estiment que dix gènes distincts participeraient à son déclenchement. Archibald a donc passé ces dix gènes à la moulinette de son modèle statistique. Résultat : trois d’entre eux se retrouvent chez tous les sujets les plus doués. Enfin la découverte majeure qu’il espérait tant ! Il a réparti géographiquement les trois marqueurs génétiques sur l’ensemble de la population… et ça lui a donné une carte.

Le professeur tendit à Elizabeth la feuille qu’il tenait sur ses genoux : l’Inde y était parsemée de centaines de petits points.
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— Chaque point représente un porteur du marqueur génétique. En observant la carte, vous remarquerez une concentration plus forte autour des grandes métropoles comme Delhi et Bombay. Logique, car il s’agit de territoires particulièrement peuplés.

— Et là-haut ? demanda Gray.

Elizabeth avait compris de quoi il parlait. Un grand nombre de points – plus que nulle part ailleurs – s’agglomérait au nord du pays, alors qu’on n’y recensait aucune ville majeure.

— Eh bien, Archibald s’est posé la même question.

Hayden reprit sa carte et martela la zone incriminée.

— Il a consacré les trois dernières années de sa vie à étudier la région, car il voulait comprendre la raison d’une telle densité.

— Qu’y a-t-il là-bas ? souffla Elizabeth.

— Le Pendjab, répondit Luca Heam derrière elle. Berceau du peuple rom.

— En effet. Voilà pourquoi Archibald avait contacté vos clans émigrés en Europe et aux États-Unis. Il s’étonnait qu’une riche tradition de prophétie et de divination émane du même endroit pour, ensuite, se répandre en Occident. Il voulait savoir si des gitans possédaient le fameux marqueur génétique.

— C’était le cas ? lança-t-elle à la fois à Hayden et Luca.

— Oui, confirma le professeur, mais dans des proportions bien moindres qu’il ne l’aurait cru. Votre père a été très déçu.

— Enfin, il y a une explication, objecta Luca.

— Laquelle ? s’étonna Gray.

— C’est pour ça qu’on avait engagé le Dr Polk.

Le chef gitan ne s’était jamais étendu sur le sujet. Il avait entamé son histoire dans l’avion mais, très vite, on les avait interrompus.

— Comme je vous le disais, Elizabeth, votre père souhaitait récolter un échantillon sanguin de nos meilleurs chovihanis. Pas les charlatans mais les vrais voyants. Hélas, peu d’entre nous répondaient encore à ses critères de sélection.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on nous a volé le cœur de notre peuple.

Sur un ton sombre, Luca raconta la légende du terrible secret qui liait les Roms entre eux depuis des siècles et concernait un groupe en particulier, le plus précieux de tous. Il était même interdit d’en parler aux gadjé, aux étrangers. La tribu en question vivait à l’écart, protégée par les autres clans. C’était la véritable source de l’héritage prophétique gitan. En de rares occasions, certains chovihanis intégraient d’autres familles, partageaient leurs talents et se mariaient mais, le plus souvent, ils préféraient rester isolés. Près d’un demi-siècle auparavant, hélas, quelqu’un avait découvert leur cachette. Tous les hommes et femmes avaient alors été massacrés, puis ensevelis sous une fine couche de terre glacée.

La voix de Luca se teinta d’une profonde amertume.

— Dans cette fosse commune on n’a retrouvé aucun ossement d’enfant.

Elizabeth comprit aussitôt ce qui s’était passé :

— Quelqu’un les avait emmenés.

— On n’a jamais su qui, mais il n’a jamais été question de jeter l’éponge. Notre espoir était que le Dr Polk utilise ses découvertes sur l’ADN pour remonter une piste refroidie depuis longtemps.

— Et il a réussi ?

— En tout cas, il ne nous a rien dit. Il y a quelques mois, il nous a envoyé une drôle de requête : il voulait des détails sur notre statut d’intouchables, les hors-castes d’Inde.

Perplexe, Elizabeth regarda Hayden, qui haussa les épaules. Néanmoins, l’expression du vieil homme avait changé, un infime froncement de sourcils peut-être. Il savait quelque chose.

Au lieu de s’expliquer, il traça une croix sur la carte.
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Voyant qu’elle se situait en plein centre du Pendjab criblé de points, Elizabeth lâcha :

— De quoi s’agit-il ?

— De l’endroit où il faut aller si on veut des réponses.

— Où ça ? insista Gray.

— Là où Archibald s’est volatilisé.


CHAPITRE 11

 

 

6 septembre, 17 h 38
Pripiat, Ukraine

 

Nicolas traversa le parc d’attractions de la ville fantôme.

De vieilles autos tamponneuses jaunes croupissaient dans des flaques d’eau verdâtre envahies d’herbes. Comme le toit du manège s’était effondré depuis longtemps, il n’en restait plus qu’une carcasse abîmée. Plus loin, l’immense roue du parc – la Grande Ourse – se dressait vers le ciel embrasé du soleil couchant. Ses nacelles jaunes pendaient lamentablement de son squelette rouillé, symbole monumental du drame de Tchernobyl.

Nicolas continua son chemin.

Le parc avait été créé en vue des célébrations du 1er Mai 1986. Hélas, huit jours avant les réjouissances, la commune de Pripiat, qui accueillait 48 000 ouvriers et leurs familles, avait été rayée de la carte, étouffée sous un voile radioactif. Pur produit des années 1970, la ville était, à l’époque, un modèle éclatant d’habitat urbain et d’architecture soviétique : Cinéma Énergie, Grand Hôtel Polissia, hôpital dernier cri, ribambelle d’écoles…

À présent, le cinéma tombait en ruine. Des bouleaux avaient transpercé le toit du palace. Quant aux établissements scolaires, ils étaient réduits à l’état de misérables coquilles encombrées de manuels moisis, de vieilles poupées et de cubes en bois. Dans une salle, Nicolas avait même découvert des dizaines de masques à gaz entassés comme les scalps des morts. La ville, autrefois bruissante d’activité, n’était plus qu’un ramassis de fenêtres brisées, de murs éboulés, de vieux cadres de lit et de peinture écaillée. Le chiendent et les arbres poussaient n’importe où, détruisant l’œuvre de l’homme. Désormais, seules des visites guidées de la cité hantée animaient les lieux à quatre cents dollars par tête.

Et la cause de tout cela…

Les mains en pare-soleil, Nicolas contempla l’horizon : on n’y apercevait qu’une bosse floue à trois kilomètres de là.

La centrale nucléaire de Tchernobyl.

Après l’explosion du réacteur n°4, des panaches de radiation avaient enveloppé la planète. Or, Pripiat n’avait reçu l’ordre d’évacuation que trente heures plus tard. Sous le nuage radioactif, la forêt voisine était devenue toute rouge et les habitants continuaient à balayer leur porche ou leur balcon, alors que des incendies dus au plutonium embrasaient la région.

Nicolas secoua la tête, notamment car il se savait suivi par des journalistes qui tournaient un complément de reportage pour l’édition de 20 heures. Le sénateur arpentait le parc d’attractions. On lui avait dit de rester sur la bande d’asphalte neuve qui traversait les vestiges de la ville désertée. Dès qu’on s’aventurait sur les terrains vagues envahis de mousse, la radioactivité grimpait en flèche. Les zones les plus dangereuses étaient d’ailleurs signalées par un logo triangulaire sur fond jaune. Spécialement aménagée pour l’occasion, l’allée goudronnée accueillerait la foule des dignitaires, des responsables officiels et des journalistes venus assister à l’installation du sarcophage d’acier sur sa coque de ciment décrépite.

Le soir venu, le somptueux hôtel Polissia retrouverait un peu de sa gloire d’antan : la salle de bal avait été nettoyée et rénovée à la hâte en prévision d’une cérémonie de gala. On avait même élagué les bouleaux qui dépassaient du toit.

Rien n’était trop beau pour les invités venus des quatre coins du monde. Chaque pays ou presque avait envoyé un représentant. Une poignée de stars hollywoodiennes avaient même fait le déplacement. L’espace d’une nuit, Pripiat brillerait de mille feux lors d’un raout mondain au cœur d’une ruine radioactive.

On attendait le président russe, son Premier ministre ainsi que de nombreux députés et sénateurs de l’Assemblée fédérale. Beaucoup d’entre eux étaient déjà arrivés et, dans l’espoir de tirer un profit politique d’un événement aussi majeur, ils se fendaient de tièdes déclarations sur le changement ou la réforme.

Néanmoins, aucun n’affichait la véhémence du sénateur Nicolas Solokov et, après sa tentative d’assassinat de la matinée, on ne parlait plus que de lui.

Sous l’œil attentif des caméras, il s’écarta du ruban d’asphalte et s’approcha d’un mur où on avait peint l’ombre noire de deux enfants qui jouaient avec un camion miniature. Le bruit courait qu’un Français un peu fou avait passé plusieurs mois à Pripiat et parsemé la ville d’étranges dessins obsédants représentant les fantômes des bambins disparus.

La propre ombre du sénateur, Elena, resta dans l’allée. Quelques heures plus tôt, après avoir décidé que cette œuvre-là serait la plus émouvante, elle avait vérifié au compteur Geiger que le niveau de radiation n’était pas dangereux.

Tout n’était qu’une question de mise en scène.

De l’index, Nicolas caressa les silhouettes enfantines. Il se tamponna ensuite l’œil avec son poignet. Elena avait versé quelques gouttes d’ammoniaque sur sa manche de costume et la sensation de brûlure fit couler les larmes nécessaires.

Le sénateur se tourna vers les journalistes, ses doigts effleurant encore la pommette du jeune fantôme :

— Voilà pourquoi nous devons changer.

D’un geste, il embrassa l’ensemble de la ville.

— Qui peut contempler ce paysage dévasté et refuser que notre grande nation s’engage dans une nouvelle ère ? Il faut mettre tout cela derrière nous… sans, pour autant, rien oublier.

Il s’essuya la joue et durcit ses traits : verser quelques larmes, d’accord, mais il ne voulait pas avoir l’air d’une chiffe molle. D’une voix menaçante, il gronda vers les micros :

— Regardez autour de vous ! Ce que l’homme a détruit, la nature le dévore. Certains ont rebaptisé Pripiat le jardin d’Éden de Tchernobyl. N’est-ce pas une belle forêt qui s’est emparée de la ville ? Les oiseaux chantent, les cerfs sont revenus en masse, mais sachez que les loups aussi sont de retour.

Le soleil déclinait à l’horizon.

— Ne vous laissez pas berner par la beauté des lieux. Ce jardin est toujours radioactif. Nous avons tous franchi deux postes de contrôle militaires à l’entrée d’une zone d’exclusion de trente kilomètres. Nous sommes passés devant les deux mille véhicules utilisés pour éteindre le brasier radioactif de Tchernobyl : camions de pompiers, avions, ambulances, toujours trop irradiés pour qu’on s’en approche. Nous portons tous un badge dosimètre. Alors, ne soyez pas dupes. La nature a repris ses droits, mais elle souffrira pendant des générations. Ce qui paraît sain et plein de vie ne l’est pas ! Il ne s’agit pas d’une résurrection. Ici, il n’y a que de faux espoirs. Afin qu’une vraie régénération s’opère, nous devons regarder dans de nouvelles directions, vers de nouveaux buts, vers une nouvelle Renaissance.

Il se tourna vers les deux enfants dessinés au mur et conclut sur un ton triste :

— Comme pourrions-nous faire autrement ?

Quelqu’un applaudit.

À l’abri des caméras, Nicolas esquissa un sourire. Alors que les flashes immortalisaient sa silhouette songeuse et résolue, sa propre ombre avait dévoré le profil des deux minots. Au bout de longues secondes, il fit demi-tour et rejoignit l’allée goudronnée.

Il était temps de rentrer mais, à l’entrée du Polissia, il y avait du remue-ménage. Escortée par un cortège de berlines blindées, une limousine noire s’arrêta devant la porte. Des types en costume sombre sortirent des véhicules et se déployèrent en cordon de sécurité. Le dignitaire descendit et salua la foule.

Aussitôt, caméras et appareils photo se braquèrent sur lui.

Impossible de se tromper.

C’était le président des États-Unis, venu défendre un pacte nucléaire capital entre la Russie et son pays.

Si Pripiat avait été nettoyée et désinfectée, c’était pour recevoir ce genre d’éminents personnages.

Comme il ne voulait pas se faire voler la vedette, Nicolas attendit que la délégation s’engouffre dans le hall et, lorsque la voie fut libre, il reprit sa route.

Tout était en place.

Il jeta un œil à la centrale de Tchernobyl éclairée par le couchant.

Demain à la même heure, un monde nouveau serait né.

 

 

17 h 49
Sud de l’Oural

 

Perché sur une arête rocheuse, Monk observa les montagnes en contrebas. Au crépuscule, la vallée s’était drapée d’un voile brumeux.

— On est obligés de traverser ? Il n’y a pas moyen de l’éviter ?

Konstantin replia la carte :

— Pas sans marcher des centaines de kilomètres et ce serait trop long. Si on coupe ici pour atteindre l’autre rive du lac Karatchaï, la mine ne se trouve plus qu’à vingt kilomètres.

Monk contempla la plaine marécageuse vers laquelle se jetaient de nombreux cours d’eau. Sous les rayons obliques du soleil, cascades et cataractes scintillaient comme du vif-argent mais, à l’ombre des collines, le fond de la vallée n’était qu’une vaste étendue de forêts englouties et de marais noirâtres bordés de roseaux ou d’herbes folles. La zone serait difficile à traverser et, à la nuit tombée, on risquait facilement de s’y perdre.

Hélas, c’était la seule solution.

Assis sur un rondin, Piotr et Kiska ressemblaient encore à deux chatons trempés. Après quatre cents mètres de nage, ils étaient si transis de froid qu’ils avaient regagné la berge. Pour brouiller les pistes, Monk les avait fait sortir face au terrain de chasse des fauves. S’ils voulaient les retrouver, Arkady et Zakhar seraient donc obligés de braver des eaux tumultueuses.

Depuis deux heures, Piotr s’angoissait tellement pour Marta qu’il n’avait pas prononcé un mot mais, au moins, il était calme et ne semblait flairer la présence d’aucun prédateur.

Monk avait demandé aux enfants d’ôter leurs vêtements et de les essorer au maximum avant de se rhabiller. Leurs deux heures de marche en plein soleil les avaient bien séchés mais, là, ils allaient se remouiller et le soleil baissait. Froide nuit en perspective…

Toutefois, Konstantin avait raison de vouloir avancer. Ce n’était pas prudent de rester sur la terre ferme, dans une forêt hantée par deux tigres féroces. Au moins, le marécage leur offrait une relative protection.

Monk commença à descendre la pente abrupte. Il aida Piotr, tandis que Konstantin prenait sa sœur par la main. Les deux benjamins du groupe s’épuisaient vite. Quittant la douce chaleur du soleil, le quatuor gagna peu à peu la pénombre glacée.

D’un coup, les arbres furent plus imposants. Il y avait surtout des pins, des bouleaux mais, dans le dédale de ruisseaux, des saules pleureurs effleuraient aussi l’eau du bout de leurs branches moroses.

Monk ouvrit le passage. Les broussailles étaient un fouillis obscur de ronces et de genévriers. Heureusement, plus le terrain devenait boueux, plus la voie se dégageait. Bientôt, ils avancèrent de touffe de mousse en touffe de mousse, ce qui n’était pas compliqué, vu leur abondance dans les marécages. Un épais duvet verdâtre recouvrait les rochers et s’attaquait au tronc blanc des bouleaux, comme s’il voulait les entraîner sous terre.

Peu à peu, les fuyards ralentirent, littéralement embourbés à mesure que les flaques se multipliaient autour d’eux.

En entendant un cri perçant, Monk leva les yeux : un aigle aux ailes gigantesques passait au-dessus d’eux.

Il chassait.

De quoi se rappeler les dangers qui les talonnaient…

Monk accéléra. Pour une fois, le terrain convenait mieux aux enfants : leur corps, plus léger, flottait sur la boue visqueuse alors que, à chaque pas, l’adulte du groupe devait se garder d’y laisser une botte.

Après une heure de molle progression, Monk estima qu’ils n’avaient même pas parcouru deux kilomètres. Il vit des serpents onduler sur le chemin et aperçut même l’ombre d’un renard. À l’affût, il entendait aussi d’étranges bruits d’animaux. Une majestueuse paire de bois signala le passage d’un grand cerf.

Sans s’en rendre compte, ils eurent bientôt de l’eau jusqu’aux chevilles et zigzaguèrent d’îlot en îlot. L’air froid et humide dégageait des relents d’algues et de moisissure. Les insectes bourdonnaient partout. À mesure que le soleil disparaissait derrière les montagnes, le chemin s’assombrit.

Les pas de Monk devinrent de plus en plus lourds.

Près de lui, Konstantin tenait toujours Kiska par la main, mais la pauvre dormait presque debout.

Piotr se cramponnait à la hanche de Monk. Il fallait même le porter sur les épaules quand le marais se révélait trop profond.

Soudain, il se crispa.

Quelque chose broyait les branches et se dirigeait vers eux.

Oh, non…

— Vite ! Courez !

Monk empoigna le jeune Piotr, qui se débattit à cor et à cri. Konstantin détala en levant les genoux le plus haut possible et entraîna sa sœur derrière lui. L’Américain s’enlisa le pied gauche jusqu’au mollet. Il tenta de se dégager. En vain. Comme si on lui avait coulé la jambe dans du ciment.

Les branchages craquèrent de plus en plus fort.

Après avoir jeté Piotr devant lui, Monk fit volte-face, prêt à affronter l’ennemi. L’enfant s’écrasa dans l’eau mais, au lieu de fuir, il rebroussa chemin.

— Non, Piotr ! Va-t’en !

Une ombre bondit des arbres, atterrit lourdement sur une flaque… et, avec le bambin, ils se tombèrent dans les bras.

Marta.

Haletant, Monk extirpa son pied de la vase :

— La prochaine fois, fiston… préviens.

Le chimpanzé serra le petit contre lui et le souleva de terre. Konstantin et Kiska se hâtèrent de les rejoindre. Marta lâcha Piotr, gratifia les deux autres d’un gros câlin, puis s’approcha de Monk, les bras tendus. Il se baissa et accepta lui aussi l’affectueuse étreinte. Elle avait le corps brûlant, le souffle court. Sa vieille carcasse tremblait d’épuisement. Il l’enlaça à son tour, conscient des efforts intenses qu’elle avait dû fournir pour les rattraper.

D’ailleurs, comment s’était-elle débrouillée ? Les doubler, c’était facile : alors qu’ils progressaient péniblement dans la boue, elle n’avait eu qu’à sauter d’arbre en arbre. En revanche, par quel miracle les avait-elle retrouvés ?

Monk fouilla le crépuscule.

Si elle avait réussi à les suivre…

— Allez, les enfants, on continue.

La réapparition de Marta leur avait donné un coup de fouet mais, dans leur périple au cœur des marais, la fatigue reprit bientôt le dessus. Tandis que Konstantin vadrouillait devant, Piotr ne lâchait pas Monk d’une semelle et le singe préférait souvent la voie des airs, les orteils à fleur d’eau.

Peu à peu, le soleil s’éclipsa derrière les montagnes. Il faisait si sombre que Monk distinguait à peine Konstantin. Le hululement lugubre d’une chouette annonça la tombée de la nuit.

Soudain, le jeune éclaireur lança depuis un bouquet de saules pleureurs :

— Une isba !

Monk ignorait de quoi il parlait, mais son ton pressant n’augurait rien de bon. Lancé sur ses talons, il constata que le marais devenait de moins en moins profond.

En écartant un rideau de branches, il découvrit une des multiples îles du coin. Sauf qu’elle n’était pas vide. Le monticule était coiffé d’une minuscule cabane sur pilotis. Pas de lumière à la fenêtre. La cheminée en pierre sèche ne fumait pas. Aucun signe de vie.

— C’est un repaire de chasseur, expliqua Konstantin. Des cahutes pareilles, on en trouve plein en montagne.

— Je vais jeter un œil. Restez ici.

Monk grimpa sur l’îlot et contourna l’abri en rondins. L’herbe lui arrivait à la taille. Manifestement, personne n’y avait mis les pieds depuis des lustres. L’unique volet était fermé de l’intérieur. Sur l’étroit ponton, il n’y avait pas trace de bateau, mais quelqu’un avait traîné une barque à fond plat jusqu’aux roseaux voisins. Bien qu’elle soit à moitié couverte de mousse, on pouvait espérer qu’elle était encore utilisable.

De retour à l’avant de la cabane, Monk tenta d’ouvrir la porte. Elle avait beau ne pas être verrouillée, les planches avaient gondolé et il dut tirer dessus pour la faire pivoter bruyamment sur ses gonds rouillés. À l’intérieur, l’air sentait le renfermé mais, au moins, ils seraient au sec. L’isba ne comportait qu’une seule pièce avec, comme unique mobilier, une petite table et quatre chaises. Le plancher était jonché de foin. Des placards rudimentaires occupaient un pan de mur, mais il n’y avait pas de cuisine : a priori, le frichti se préparait devant l’âtre, où s’entassaient marmites et casseroles en fonte. Monk aperçut une pile de bois sec.

Bon point !

Il invita les enfants à entrer.

Il détestait l’idée de s’arrêter, mais ils avaient tous besoin de repos. Volet clos, il pouvait même tenter d’allumer une flambée. Quel bonheur de faire sécher enfin ses vêtements, ses bottes et d’avoir un endroit chaud où dormir au plus fort de la nuit ! Une fois frais et dispos, ils repartiraient avant l’aube, si possible à bord de l’antique barque.

Sous l’œil attentif des deux petits blottis contre Marta, Konstantin aida Monk à lancer un feu. Il dénicha des allumettes dans une boîte en carton ciré et le bois sec s’embrasa du premier coup. Très vite, des flammes crépitèrent joyeusement. Un ruban de fumée s’échappa par la cheminée.

Tandis que Monk ajoutait une bûche, Konstantin explora les placards. Il découvrit du matériel de pêche, une lanterne rouillée avec un fond de pétrole lampant, un gros couteau de chasse, un demi-paquet de munitions… mais aucun fusil. Au fond d’une armoire, il trouva aussi quelques vieux magazines olé olé, que Monk lui confisqua pour alimenter le feu.

En lui tendant les quatre grosses couettes délavées empilées sur l’étagère du haut, Konstantin montra le témoin de radioactivité qui dépassait de son sac à terre : le badge avait viré du blanc au rose.

— Des radiations, marmonna Monk.

— Oui, c’est l’usine de traitement qui a contaminé le lac Karatchaï. Peu à peu, les déchets radioactifs ont aussi infiltré les sols.

Et pollué la nappe phréatique, comprit Monk. Or, où toutes les eaux des montagnes ruisselaient-elles ? Il imagina les marécages derrière le volet clos.

Oh, non !

Et dire qu’il croyait juste avoir à redouter des tigres mangeurs d’hommes…
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Assis près du feu, Piotr était emmitouflé, nu, sous une grosse courtepointe. Leurs chaussures étaient toutes alignées devant l’âtre et leurs vêtements séchaient sur un fil de pêche. La ligne était si fine qu’on avait l’impression de les voir flotter dans le vide.

S’il aimait voir les flammes danser et grésiller, en revanche, le garçonnet n’appréciait guère la fumée. Les volutes s’élevaient vers la cheminée comme si elles étaient vivantes.

Il frissonna et approcha ses fesses de l’âtre.

À l’école, la surveillante générale leur racontait les histoires de la sorcière Baba Yaga, qui vivait en forêt dans une cabane juchée sur des pattes de poulet et mangeait les enfants. Piotr repensa aux pilotis de l’isba. S’il s’agissait de l’antre de la sorcière et que les griffes des volailles étaient soigneusement enfouies sous terre ?

Il contempla la fumée d’un air suspicieux, puis chercha les larbins invisibles au service de la mégère.

Rien ne bougeait mais, étant donné que les flammes projetaient des ombres partout, on ne pouvait être sûr de rien.

Piotr s’approcha encore du feu… sans quitter des yeux les étranges tourbillons de fumée.
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Pour se rassurer, il se balança d’avant en arrière. Marta se glissa près de lui et, de son bras puissant, le serra contre sa douce fourrure.

N’aie pas peur.

Peine perdue ! La terreur lui démangeait le cerveau comme un millier d’araignées. Obsédé par la fumée, il sentait que le danger venait de là, avertissant peut-être Baba Yaga de la présence d’enfants chez elle.

Le cœur du bambin s’emballa.

La sorcière arrivait.

Il le savait.

Ses yeux s’écarquillèrent. Il chercha la menace.

Marta chuchota à son oreille pour le calmer, mais cela ne servit à rien. La méchante sorcière venait les dévorer. Ils étaient en danger. Des enfants en danger.

Un crépitement du feu le fit sursauter d’effroi et, soudain, il comprit.

Pas des enfants.

Un enfant.

Et pas eux.

Un autre.

Piotr repoussa les ténèbres qui masquaient la vérité et, à mesure que les volutes de fumée montaient vers le ciel, il découvrit qui risquait de mourir.
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Sa sœur.

Sasha.
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— CIVD, annonça Lisa.

Kat s’efforça de décrypter. Debout, les bras croisés, elle observa la fillette, si minuscule dans sa blouse d’hôpital, perdue entre les draps et les oreillers de son lit à barreaux. Des fils la reliaient à une batterie d’appareils électroniques mesurant son rythme cardiaque et sa tension artérielle. Une perfusion lui délivrait un épais mélange de solution saline et de médicaments. Depuis quelques heures, hélas, son teint pâle était devenu encore plus terreux et ses lèvres avaient bleui.

— Coagulation intravasculaire disséminée, traduisit Lisa.

Sauf que son explication restait du charabia.

Grâce à sa formation médicale, Monk aurait su de quoi elle parlait. Toujours choquée par le croquis de son mari, Kat chassa cette triste pensée de son esprit. De toute évidence, l’enfant l’avait dessiné pour Kat. Elles avaient noué un lien. C’était devenu flagrant quand elle lui avait lu une histoire. La fillette avait le regard vide mais, parfois, elle avait levé ses petits yeux vers Kat. Dans ses prunelles brillait un mélange de confiance et de reconnaissance qui avait fait fondre le cœur de la jeune mère. La pauvre était chamboulée par ses hormones et, depuis la disparition de son époux, elle avait les émotions à fleur de peau.

— Autrement dit ? insista Painter.

Gray venait enfin de le contacter : après avoir échappé à une attaque en règle, son équipe se dirigeait au nord de l’Inde. Painter menait déjà l’enquête pour découvrir qui avait orchestré l’embuscade. La tentative d’assassinat du professeur n’était pas une coïncidence. Quelqu’un savait que Gray avait atterri à Agra. Enfin, s’il fallait éclaircir le mystère au plus vite, le directeur avait quand même pris le temps d’écouter les conclusions de Lisa.

Le Dr Cummings avait effectué une série de tests sanguins.

Avant qu’elle puisse répondre, Sean McKnight entra. Il s’était débarrassé de sa veste de costume, de sa cravate et avait retroussé ses manches. Une fois le débriefing de Gray terminé, il était parti passer quelques appels. Painter l’interrogea du regard, mais Sean fit signe à Lisa de continuer et s’effondra dans un fauteuil. C’était lui qui avait veillé la fillette pendant la dernière heure. Kat et Sean, qui avait lui-même deux petits-enfants, avaient d’ailleurs bavardé longtemps.

Lisa se racla la gorge :

— Le syndrome de CIVD se caractérise par l’apparition de microcaillots sanguins dans tous les systèmes du corps humain. Il induit une réaction anticoagulante exagérée et provoque des hémorragies internes. Les causes sont multiples et variées, mais le problème découle souvent d’une première affection : morsure de serpent, cancer, brûlure grave, choc septique. Néanmoins, l’un des facteurs principaux de CIVD est la méningite. En général, une inflammation aiguë par infection microbienne, ce qui, considérant la fièvre et…

Avec une moue inquiète, Lisa montra l’implant métallique fixé au crâne de l’enfant :

— Les examens confirment le diagnostic. Déficit en plaquettes, présence élevée de PDF, temps de saignement prolongés. Il n’y a aucun doute. Je lui ai injecté des plaquettes et, en ce moment, je lui transfuse un cocktail d’antithrombine et de drotrécogine alfa. Ça devrait la stabiliser un moment. La meilleure solution serait de traiter la maladie à l’origine du CIVD, seulement, là, je sèche ! La petite n’est pas septique. Ses cultures de sang et de liquide céphalorachidien sont négatives. C’est peut-être viral mais, à mon avis, il se passe autre chose, un truc dont on n’a aucune idée et qui serait lié à l’implant.

Kat frémit :

— Et sans savoir que…

Lisa croisa les bras à son tour :

— Elle s’affaiblit. J’ai réussi à ralentir son déclin, mais il faut en apprendre davantage. Entre eux, les médecins donnent aux initiales CIVD une tout autre signification : Chemin Inexorable Vers le Décès.

— On doit faire quelque chose, insista Kat.

L’air approbateur, Painter lança au patron du DARPA :

— On n’a plus le choix. À terme, on identifierait peut-être la pathologie en cause, mais il existe des experts en biotechnologie qui savent précisément ce qu’on a infligé à cette gosse.

— Il va falloir la jouer fine, soupira McKnight.

Kat sentit qu’ils en avaient déjà discuté :

— Quel est votre plan ?

— Si on veut sauver la petite, on doit fricoter avec l’ennemi.
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Trent McBride longea le couloir désert. Ce pavillon-là de l’hôpital Walter Reed attendait impatiemment sa rénovation. Les chambres étaient miteuses, les cloisons attaquées par la moisissure, le plâtre fissuré, mais l’Écossais se dirigea vers l’aile psychiatrique de l’institut, avec ses murs en béton, ses fenêtres à barreaux et ses portes en acier munies d’œilletons grillagés.

Il s’approcha de la dernière cellule, surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, car il n’était pas question de courir le moindre risque. Le garde s’écarta et lui tendit son trousseau de clés.

Le médecin vérifia ce qui se passait par le judas. Youri était allongé sur son lit, tout habillé. En entendant la porte se déverrouiller, il se redressa. Malgré son âge avancé, il était resté maigre et nerveux. Aucun doute : il carburait à un mélange puissant d’androgènes et d’hormones anti-âge. Ah ! Les Russes avaient toujours adoré se doper à grands coups de produits chimiques !

McBride entra :

— C’est l’heure d’aller bosser, Youri.

— Sasha ? glapit-il, les yeux étincelants.

— On verra.

Le Dr Raev se leva. Trent s’étonna de le sentir aussi résolu. Hou là, méfiance ! Loin d’être anéanti, son adversaire affichait une volonté de fer aussi affûtée que le tranchant d’un glaive. La force du vieil homme ne lui venait peut-être pas que de ses piqûres aux fesses.

Enfin, déterminé ou pas, Youri restait sous sa coupe.

Trent fit toutefois signe au garde de les suivre avec son arme. Au départ, il pensait ramener le prisonnier seul. Comme il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts et qu’il était deux fois plus costaud, il avait cru qu’une escorte serait superflue mais, là, il redoutait le regard féroce de Youri.

Ils se dirigèrent vers la sortie.

— On va où ?

Planter un dernier clou dans le cercueil d’Archibald Polk, répondit McBride en silence. Après avoir organisé la mort de son ami, il voulait briser une des réussites majeures d’Archibald : son bébé, une organisation secrète dont il avait rêvé à l’époque de son engagement chez les Jason.

Une équipe de tueurs scientifiques.

Au fond, des Jason blindés de gros calibres.

Trent avait assassiné le professeur et, désormais, il allait détruire son chef-d’œuvre. S’il voulait continuer son propre travail, Sigma devait mourir.


CHAPITRE 12
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Aux derniers rayons du couchant, Gray reconnut que Rosauro avait eu du flair en choisissant un 4x4. La voiture cahotait tellement dans les ornières boueuses qu’il devait s’appuyer au plafond pour tenir en place. La dernière ville importante remontait à plus d’une heure et, depuis, ils traversaient des régions rurales et vallonnées.

Au carreau défilait un patchwork de fermes laitières, de champs de canne à sucre et de mangueraies. En fait, le Pendjab était le silo à grains du pays, car on y produisait la majeure partie du blé, du millet et du riz indiens.

— Il faut bien que des gens exploitent tous ces champs, avait ajouté Masterson.

Le professeur partageait sa banquette avec Elizabeth et Kowalski. Derrière eux, Luca astiquait ses poignards.

— Prenez la prochaine piste à gauche.

Rosauro donna un coup de volant et le 4x4 traversa un fossé rempli d’eau en projetant d’énormes gerbes.

Le long du trajet, ils avaient essuyé de brèves pluies torrentielles. En persan, Pendjab signifie « pays des cinq rivières », ce qui explique notamment son intense activité agricole.

À l’approche de la nuit, Gray observa le ciel. Vu l’amoncellement de nuages bas, il pleuvrait encore d’ici au lendemain.

— Tout droit, indiqua Masterson. De l’autre côté de la colline.

Ils gravirent une pente boueuse et, quand ils arrivèrent au sommet, une vallée arrondie s’ouvrit devant eux. Au fond : un village sombre, où s’entassaient des maisons en pierre et des chaumières en terre. Deux ou trois feux luisaient à l’entrée du hameau. Munis de longues piques, quelques hommes y brûlaient des ordures. Près d’un brasier, un char à bœufs débordait de détritus. L’animal s’agita en entendant le 4x4.

— Voici l’autre facette de l’Inde. Plus des trois quarts de la population vivent en zone rurale mais, ici, vous allez découvrir les moins bien lotis du système des castes : les Harijans ou « enfants de Dieu », comme Gandhi les avait rebaptisés. Hélas, on les traite encore souvent de dalit ou d’achuta, ce qui se traduit par « intouchable ».

Luca avait rengainé ses dagues et dressé l’oreille. Ces intouchables-là avaient peut-être les mêmes racines que les Roms.

Les villageois se réunirent, armés de faucilles ou de piques, et dévisagèrent les inconnus d’un air méfiant.

Gray voulut en savoir plus sur les gens qu’il allait rencontrer :

— Qui sont-ils, docteur Masterson ?

— Parlons d’abord du système de castes. Selon la légende, les principaux varnas (ou groupes d’individus) émanent d’un seul être divin. De sa bouche sont venus les brahmanes, parmi lesquels on trouve les prêtres et les professeurs. De ses bras sont nés les gouvernants et les soldats. De ses cuisses, les commerçants et hommes d’affaires. Quant à ses pieds, ils ont donné les serviteurs. Chaque catégorie obéissant à sa propre hiérarchie, on trouve tous les détails de ce qu’on peut faire ou pas dans un recueil de préceptes bimillénaire : les Lois de Manu.

— Et les intouchables ? demanda Gray, intrigué par l’étrange comité d’accueil.

— Le cinquième varna n’est pas issu de cette grande divinité. Il s’agit d’exclus jugés trop impurs et corrompus pour se mêler aux gens normaux. Ils manipulent les cadavres d’animaux, le sang, les excréments, voire les dépouilles des morts. Bannis des maisons de caste supérieure et des temples, ils n’ont pas le droit de manger dans le plat des autres. Leur ombre ne doit même pas toucher le corps d’un individu mieux placé. À la moindre entorse, ils risquent d’être battus, violés, assassinés.

— Et personne ne s’insurge ? s’étonna Elizabeth.

— La constitution indienne proscrit de telles discriminations, grogna Masterson, mais les traditions sont solidement ancrées, surtout à la campagne. La classe des intouchables regroupe encore 15 % de la population. Il n’existe pas d’échappatoire. Un enfant né d’achuta le reste jusqu’à sa mort. En fait, ils subissent de plein fouet des préceptes religieux ancestraux qui les considèrent comme des sous-hommes mais, soyons honnêtes, il faut bien que quelqu’un exploite ces champs.

Gray repensa aux immenses terrains cultivés et aux vergers qu’ils avaient traversés.

— Les intouchables constituent une réserve naturelle d’esclaves. Certes, ils profitent de quelques avancées, surtout en ville, mais les régions rurales ont besoin de bras et le système de castes leur convient à merveille. Des villages comme celui-ci ont été brûlés ou détruits, car on osait y réclamer une hausse de salaire ou de meilleures conditions de travail. D’où leur attitude suspicieuse aujourd’hui.

Masterson hocha la tête vers les paysans bardés d’outils.

— Mon Dieu, souffla Elizabeth.

— Dieu n’a rien à voir là-dedans, rétorqua-t-il, acerbe. Tout est une question d’économie. Votre père défendait la cause de ces malheureux avec un tel acharnement qu’à la fin, il avait du mal à gagner la confiance des mystiques brahmanes et des yogis.

— Parce qu’il fréquentait les intouchables ?

— Ça… et le fait qu’il cherchait chez eux son fameux marqueur génétique. Quand la nouvelle s’est ébruitée, beaucoup de gens lui ont claqué la porte au nez et tant pis pour les hautes sphères de l’intelligence ! Après sa disparition, j’étais même persuadé qu’on l’avait assassiné à cause de ses accointances.

Tout en indiquant à Rosauro de se garer devant un brasier d’immondices, Gray reprit :

— C’est donc ici la dernière fois qu’on a vu le Dr Polk ?

— Oui. J’ai reçu un coup de fil surexcité d’Archibald. Il avait découvert quelque chose qu’il avait hâte de me faire partager… mais je n’ai plus jamais eu de nouvelles. Il lui arrivait de disparaître plusieurs mois d’affilée pour s’immerger dans les campagnes les plus reculées. Des endroits sans nom que les castes supérieures évitent soigneusement. Au bout d’un moment, j’ai redouté quand même le pire.

— Et ces gens-là, professeur, il faut s’en inquiéter ?

— Non, au contraire.

Il se servit de sa canne pour descendre de voiture.

Gray lui emboîta le pas, bientôt imité par les autres, auxquels il dit de rester près du 4x4.

Masterson claudiqua vers le feu en parlant hindi. Gray n’y comprit pas grand-chose mais, grâce à ses études de philosophie et de religion indiennes, il saisit quelques mots. Apparemment, le Britannique cherchait quelqu’un, car il scrutait les visages.

Les paysans restèrent campés sur leurs positions, prêts à se défendre.

Le bœuf meugla, comme s’il sentait la tension ambiante.

Masterson se planta entre les deux bûchers funéraires fumants qui empestaient le foie frit et le pneu brûlé. D’un geste, il désigna le 4x4. Gray l’entendit prononcer le nom d’Archibald Polk, suivi du mot hindi beti.

Fille.

Aussitôt, les fermiers se tournèrent vers Elizabeth et baissèrent leurs armes. Ils chuchotèrent entre eux, pointèrent le bras vers elle, puis le rempart humain se désagrégea en signe de bienvenue. Deux garçons poussèrent des cris de joie et coururent annoncer la nouvelle aux voisins.

Masterson expliqua à Gray :

— Les achuta de la région aiment beaucoup Archibald. J’étais sûr que la fille d’un homme aussi respecté sera accueillie à bras ouverts. Nous n’avons rien à craindre.

— À part la dysenterie, maugréa Kowalski.

Elizabeth lui flanqua un coup de coude dans les côtes.

Conscient qu’un estomac détraqué serait le cadet de leurs soucis, Gray emmena tout le monde au village.

 

 

20 h 02

 

Tandis qu’Elizabeth se glissait entre les deux brasiers, le village s’éveilla. Quelqu’un frappa sur un tambour de fortune. Une femme surgit, le visage à demi caché par un sari, et les invita à rejoindre la place centrale.

Pendant une fraction de seconde, Elizabeth aperçut, sous son voile, un pan de chair meurtrie et pendante.

— Que lui est-il arrivé ? murmura-t-elle.

Masterson répondit à voix basse :

— Votre père m’a parlé d’elle. Son fils a eu la mauvaise idée de pêcher dans l’étang d’un village de caste supérieure. Elle est allée le gronder, mais ils se sont fait prendre. Les habitants ont alors sévèrement battu l’enfant, puis jeté de l’acide au visage de sa mère. Elle y a perdu un œil et la moitié du visage.

— Quelle horreur ! frémit la jeune anthropologue, choquée.

— Et encore, elle considère qu’elle a eu de la chance. Ils ne l’ont pas violée.

Indignée par tant d’atrocités mais aussi impressionnée par sa résilience et sa force de survie, Elizabeth suivit la malheureuse.

Après un dédale de ruelles tortueuses, ils virent un autre feu brûler au centre du hameau. Les gens s’étaient réunis autour d’une pompe de puits. Des femmes débarrassaient les tables en bois de leurs feuilles mortes ou apportaient de la nourriture. Les bambins couraient sans chaussures, le plus souvent torse nu.

Par respect de son père, plusieurs hommes s’inclinèrent devant Elizabeth. Pourtant, elle n’avait jamais su exactement ce qu’il fabriquait là-bas.

— Archibald a beaucoup aidé les habitants de cette province, reprit Masterson. Il a dénoncé une milice qui terrorisait les environs, obtenu des hausses de salaire et une meilleure prise en charge des soins médicaux ou de l’éducation. Mais, plus important, il les respectait.

— Je l’ignorais, bredouilla-t-elle.

— Il avait gagné leur confiance et c’était ici qu’il concentrait ses tests génétiques.

— Pourquoi ici ?

— Vous vous souvenez de la carte, monsieur Pierce ? Eh bien, Archibald avait aussi établi un schéma topographique plus précis du Pendjab. Une série d’indices génétiques menait à ces montagnes mais, à mon avis, il y avait autre chose.

Elizabeth fronça les sourcils :

— Du genre ?

— Difficile à dire. Son intérêt envers la région remonte à deux ans environ. Votre père a interrompu ses vastes recherches sur l’Inde pour se focaliser ici. (Bref coup d’œil à Luca.) Et sur les gitans.

Elizabeth remonta deux ans en arrière. Elle venait de boucler son doctorat à l’université de Georgetown. À l’époque, elle ne côtoyait guère son père… et n’en avait plus la patience. Leurs rares conversations téléphoniques étaient courtes et laconiques. Si elle avait su ce qu’il faisait en dehors de ses propres travaux, les choses auraient peut-être été différentes.

Tout le monde fut accueilli avec le sourire et convié à passer à table. Les mets s’entassaient déjà : galettes de pain rôties, plats de riz, légumes vapeur, petites prunes et dattes charnues, bols de babeurre… Bref, une nourriture simple mais servie de bon cœur. À genoux, une femme remuait son ragoût de lentilles sur un brasero demi-lune. Sa fille apporta un seau de bouse pour alimenter le feu.

Kowalski s’approcha d’Elizabeth :

— Mouais, ce n’est pas franchement le McDo.

— Peut-être parce que, ici, les vaches sont sacrées.

— Hé ! Moi aussi, je les adore. Surtout saignantes avec une bonne patate au four.

Elle sourit. Comment le sale gosse parvenait-il toujours à l’amuser ? Soudain, elle se rendit compte qu’ils étaient trop proches et recula d’un pas.

À l’écart, un villageois pinça les cordes de son sitar, accompagné par un autre à l’harmonica et un troisième au tablâ.

Un nouvel arrivant s’avança vers les Occidentaux. Âgé d’une trentaine d’années, il était grand avec les cheveux très courts et le teint olive. Il portait un dhotî kurta traditionnel, c’est-à-dire un rectangle de coton immaculé enroulé de la taille jusqu’aux chevilles, et une tunique boutonnée sur une chemise à manches longues. En guise de couvre-chef, il arborait un bonnet de laine brodé appelé kufi. Après les avoir salués d’une révérence, il lança dans un parfait anglais britannique :

— Mon nom est Abhi Bhanjee, mais appelez-moi simplement par mon prénom. Un proverbe indien dit : Atithi devo bhava, ce qui signifie « Reçois tes invités comme des dieux ». Alors, d’autant plus la fille du professeur Archibald Polk, mon très cher ami.

Il les invita à s’asseoir.

— Je vous en prie, venez partager notre repas.

Ils s’exécutèrent mais, quand leur hôte apprit la disparition de Polk, son visage s’assombrit de chagrin :

— Je n’en savais rien. Voilà une perte particulièrement triste et tragique. Toutes mes condoléances, mademoiselle.

Elizabeth baissa la tête en signe de remerciement.

— La dernière fois qu’on l’a vu, c’était dans votre village, indiqua Gray. Il en avait averti le Dr Masterson au téléphone.

— Nous espérions que vous pourriez éclairer notre lanterne sur la suite de ses pérégrinations, ajouta le professeur.

— Je savais qu’il n’aurait jamais dû partir seul, mais il était trop impatient.

— Partir où ? demanda Gray.

— C’était déjà une erreur de l’emmener là-bas. L’endroit est maudit.

Elizabeth lui effleura la main :

— Si vous êtes au courant de quelque chose… n’importe quoi…

Abhi ravala sa salive et sortit une petite bourse en tissu :

— Tout a commencé quand j’ai montré ça à votre père.

Il vida le contenu du sac devant eux.

— On en trouve parfois en labourant les terres.

De vieilles pièces de monnaie noircies cliquetèrent sur la table. L’une d’elles roula vers Elizabeth. La jeune femme s’en saisit, observa sa surface et, de l’ongle, gratta une couche de crasse.

Dessous, elle découvrit, un peu effacé mais toujours visible, un visage féminin encadré de serpents enchevêtrés : la Gorgone Méduse. Alors, là, il n’y avait plus l’ombre d’un doute.

— Incroyable ! Vous avez trouvé des pièces grecques dans vos champs ?

Abhi acquiesça en silence.

— À une époque, les Grecs ont régné sur le Pendjab avec les Perses, les Arabes, les Moghols et les Afghans, expliqua-t-elle. Alexandre le Grand y a même livré une grande bataille.

Gray ramassa une pièce mais, très vite, il se rembrunit :

— Venez voir, Elizabeth.

Dès qu’elle examina l’objet, ses doigts se mirent à trembler. La monnaie était frappée d’un temple grec. Et pas n’importe lequel ! Trois piliers entouraient une entrée plongée dans la pénombre. Sur le fronton s’étalait une grande lettre E.

— Le temple de Delphes, haleta-t-elle.

— On dirait la pièce que Polk a dérobée au muséum.

Elizabeth s’efforça d’y voir clair, mais elle n’arrivait plus à réfléchir, comme si on lui avait court-circuité le cerveau.

— Quand… quand les avez-vous montrées à mon père ?

— Je ne sais plus trop, calcula Abhi. Il y a deux ans environ. Il m’avait dit de les cacher en lieu sûr mais, dans la mesure où il est mort et que vous êtes sa fille…

Elle entendit à peine sa réponse. Deux ans ! L’époque à laquelle il l’avait fait engager au musée de Delphes. Elle eut la nette impression de tenir la pièce qui lui avait valu son poste. Accaparé par ses recherches en Inde, Polk attendait sans doute qu’elle éclaircisse le mystère. Elle frissonna de colère, puis repensa à l’infâme traitement infligé aux habitants de la région. Son père ne pouvait peut-être pas partir, les abandonner à leur triste sort.

Enfin, il aurait quand même pu lui en parler.

À moins… qu’il n’ait voulu la protéger ?

Submergée de questions, elle secoua la tête. Que se passait-il ? Elle chercha des réponses au revers de la pièce. Il était orné d’un grand dessin usé qui, a priori, n’avait rien de grec.

 

[image: img20.png]

 

Abhi remarqua son trouble :

— C’est une roue des chakras. Un très vieux symbole hindou.

Mais que fabriquait-il sur une pièce grecque ?

— Je peux voir ? intervint Luca.

Dès que le gitan jeta un œil par-dessus l’épaule d’Elizabeth, son corps se raidit, ses doigts se crispèrent.

— Ce… ce signe. On le trouve aussi sur le drapeau rom.

— Quoi ?

— Notre peuple l’a choisi, car le mot sanscrit chakra signifie « roue ». On dit qu’il représente la roulotte gitane, emblème de notre héritage nomade, tout en honorant nos racines indiennes. Néanmoins, le bruit court que ce symbole a des origines plus anciennes au sein des clans.

Pendant que les autres discutaient, Elizabeth étudia la pièce et, peu à peu, entrevit l’ombre d’une vérité.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Pierce.

Croisant son regard d’acier, elle brandit la pièce côté temple :

— Mon père m’a pistonnée au musée de Delphes juste après l’avoir découverte.

Elle le retourna côté chakra.

— Au même moment, il a décidé d’enquêter sur les Roms et leurs relations avec l’Inde. Deux faces d’une même pièce, deux pistes.

Elizabeth posa la monnaie sur sa tranche.

— Mais qu’y a-t-il entre les deux ? Où est le lien ?

Elle se tourna vers Abhi Bhanjee. Il ne leur avait pas tout dit.

— Où est allé mon père ? s’impatienta-t-elle.

En guise de réponse, elle n’entendit qu’un cri de villageois. Un homme chargé des brasiers débarqua. La musique se tut, mais il persista un bourdonnement lointain qui résonnait dans les poitrines.

Gray se redressa d’un coup.

Troublée, Elizabeth fouilla les collines du regard pour localiser l’origine du bruit, mais il semblait venir de partout. Soudain, trois lumières jaillirent des nuages menaçants.

Des hélicoptères.

— Tout le monde au 4x4 ! hurla Gray.

Abhi vociféra des ordres en hindi et ses compatriotes s’éparpillèrent. Dans la confusion, la jeune anthropologue se retrouva isolée par des dizaines de corps qui lui passaient devant.

Tels des rapaces, les appareils fondirent sur le village, puis se séparèrent pour l’encercler. Les yeux rivés au ciel, Elizabeth trébucha en essayant de rattraper le groupe. Le bras puissant de Kowalski l’empoigna par la taille et l’aida à se relever :

— Allez, ma grande.

Tandis qu’il traversait le chaos comme un bulldozer, les hélicoptères se positionnèrent en vol stationnaire. Des cordes dégringolèrent des portières latérales béantes et, très vite, de sombres silhouettes casquées et harnachées glissèrent le long des filins.

Jamais ils n’atteindraient le 4x4 à temps.

 

 

20 h 38
Pripiat, Ukraine

 

Nicolas referma son téléphone portable d’un coup sec. Encore un problème réglé ! Il traversa le couloir qui menait au gala. On entendait s’égrener les notes d’un morceau russe traditionnel du XIXe siècle : Sne-gúrochka, « La Fille des neiges ».

Il lissa les plis de son smoking. Alors que certains ne juraient que par la haute couture moderne, il avait acheté à Milan une veste en cachemire Brioni ornée d’un seul bouton, de revers à pointe et d’un col châle. Une tenue classique et élégante, qu’il avait choisie en hommage au style du duc de Windsor dans les années 1930-1940. Son inspiration vintage convenait parfaitement à la rhétorique du sénateur, mais il avait actualisé le costume en remplaçant le nœud papillon (mal assorti à sa barbe taillée au cordeau) par une cravate en soie rehaussée d’une épingle en argent russe et en diamant.

Conscient d’avoir fière allure, il entra dans la salle de bal.

Le nouveau sol de marbre chatoyait sous les lustres en baccarat généreusement offerts par les mécènes. Des tables entouraient une piste de danse encore déserte, mais le vrai ballet avait déjà commencé. La foule ondoyait au gré des courants politiques présents, rivalisant d’audace pour obtenir un signe de tête entendu, une seconde d’intimité avec le bon potentat, un accord conclu à voix basse.

Le Premier ministre russe et le président des États-Unis se trouvaient au centre de toutes les attentions. Chacun défendait sa position sur le système de sanctions à adopter contre la prolifération de la menace nucléaire. D’ailleurs, après la cérémonie de Pripiat, Saint-Pétersbourg accueillerait un sommet important sur la question. Le scellement de la centrale de Tchernobyl donnait le coup d’envoi symbolique de la rencontre.

Nicolas contempla les deux hommes cernés par une marée humaine. Il avait la ferme intention de plonger aussi dans le grand bain mais, chantre de la réforme nucléaire, il jouissait d’une popularité croissante qui lui permettrait de fendre facilement la foule.

Il devait au moins serrer la main des deux personnalités qu’il prévoyait de tuer.

Avant de se jeter à l’eau, il rejoignit Elena, qui patientait près d’une fenêtre cintrée. De lourds rideaux de soie enveloppaient à la fois le châssis et la jeune femme. Sa silhouette majestueuse était drapée d’une robe noire qui épousait à merveille ses formes élancées. On aurait dit une star hollywoodienne des années 1950. Une flûte de champagne négligemment tenue à la main, elle contemplait la nuit.

Il s’approcha.

Par-delà les ruines de la ville, des lumières étincelaient à l’horizon : des équipes d’ouvriers se relaieraient jusqu’à l’aube pour préparer les tribunes et s’assurer que l’installation du nouveau sarcophage sur le réacteur n°4 se déroulerait sans accroc. Le monde entier aurait les yeux braqués sur l’événement.

Nicolas effleura le bras d’Elena.

Comme elle avait aperçu son reflet dans la vitre, elle ne tressaillit pas.

Sa belle Raspoutine en jupons.

— C’est presque terminé, susurra-t-il à son oreille.

Aux dernières nouvelles, les charges explosives étaient en place. Rien ne pouvait plus les arrêter.
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Pendjab, Inde

 

Des coups de feu éclatèrent et tout le monde se mit à hurler, car les hélicoptères vrombissaient au-dessus des têtes. Gray s’aplatit contre un mur de pierre. Derrière les brasiers d’ordures, le 4x4 Mercedes luisait sagement.

Son fusil d’assaut en bandoulière, un soldat vêtu de noir courut à découvert, tête baissée. D’autres devaient déjà consolider leur position et boucler le village. Après quoi, ils resserreraient l’étau, envahiraient les ruelles et feraient un vrai massacre.

Unique espoir des paysans ? Que les Occidentaux entraînent les brutes sanguinaires dans leur sillage. Il fallait donc décamper au plus vite.

Gray tendit le bras vers Rosauro :

— Les clés.

Elle lui lança le trousseau mais l’accompagna d’une mauvaise nouvelle :

— On a perdu Kowalski et Elizabeth.

Le commandant Pierce regarda par-dessus son épaule. Avec la cohue, il n’avait rien remarqué.

— Dépêchez-vous de les retrouver !

Elle hocha la tête et détala.

— Luca, occupez-vous du professeur et allez vous planquer.

Message reçu. Deux poignards étincelèrent entre les doigts du gitan.

Impossible d’attendre plus longtemps.

Gray courba le dos et émergea de sa cachette.

 

Elizabeth et Kowalski s’enfuirent dans une venelle bordée par un caniveau nauséabond.

— Suivez les égouts. Ils mènent forcément hors du village.

Le colosse acquiesça et tourna au virage suivant, pistolet au poing.

— Vous avez un autre flingue ?

— Vous savez tirer, Elizabeth ?

— J’ai fait du ball-trap à la fac.

— Disons qu’il n’y a pas grande différence. Les cibles braillent juste un peu plus.

Il extirpa de son ceinturon un petit Beretta bleu acier. Dès qu’elle agrippa la crosse froide, la jeune femme sentit son énergie se décupler.

Ils détalèrent de plus belle. La ruelle était déserte mais, au loin, on entendait des détonations : chaque villageois défendait chèrement sa peau et sa maison.

Un hélicoptère passa au-dessus d’eux, balayant feuilles mortes et détritus à la seule force de son rotor. Ils se réfugièrent dans une hutte de terre, où des enfants s’étaient blottis derrière un lit de camp.

Une fois le danger écarté, Kowalski entraîna Elizabeth vers la sortie mais rebroussa vite chemin. Un soldat du commando passa en trombe devant la porte. Les combats gagnaient le cœur du hameau. Kowalski jeta un œil dehors et fit signe à sa protégée que la voie était libre :

— On va rejoindre les collines.

Ils zigzaguèrent un peu, puis empruntèrent un chemin menant droit aux reliefs. La route était jonchée de cadavres dont le sang dégringolait vers les égouts. Une victime au moins portait une tenue de camouflage noire. Plaqué au mur, Kowalski avança le plus vite possible, prêt à tirer.

Une rafale de mitraillette secoua le village.

Comment allaient-ils s’en sortir ?

Kowalski s’arrêta devant la dépouille du soldat et lui arracha son casque.

Pour se déguiser ? songea Elizabeth. Pas idiot !

Seulement, quand il tira sur le casque, la tête vint en même temps. Horrifié, il trébucha et entraîna la jeune anthropologue dans sa chute.

Une ombre menaçante surgit derrière eux.

Un autre soldat.

Elizabeth se mit à tirer dans tous les sens. En ricochant sur les cailloux, les balles ratèrent leur cible mais obligèrent l’ennemi à battre en retraite. Le revolver de Kowalski retentit derrière elle. Deux mercenaires arrivaient au bout de la rue.

Les deux Américains étaient coincés et, bientôt, ils n’auraient plus de munitions.

Gray jaillit de la ruelle, plongea sous la charrette d’ordures et, à plat ventre, s’approcha au plus près d’un bûcher. Si le vacarme des tirs et des hélicoptères ne suffisait pas à effaroucher le bœuf, il serait obligé de lui mettre l’arrière-train en feu.

Au sens littéral du terme.

Le commandant prit un lambeau de pneu brûlant et le jeta sur le tas d’immondices graisseuses de la carriole. Très vite, le chargement s’embrasa. Un tison à la main, Pierce rampa sous le véhicule et piqua le postérieur du bovin.

Folle de rage, la bête mugit, décocha une puissante ruade et, tandis que son passager clandestin agrippait l’essieu avant, elle détala vers les collines en semant des débris enflammés.

Ballotté de tous côtés, Gray se tenait à bonne distance des roues mais, quand le bœuf bondit par-dessus un fossé, il préféra lâcher prise et atterrit dans l’eau boueuse.

Tel un météore lancé vers l’inconnu, la charrette continua sa course effrénée et, avec un peu de chance, les hélicoptères se fieraient à sa trajectoire ardente.

Tapi dans l’obscurité, Gray longea le village à la nage. Il aperçut l’arrière de la Mercedes et attendit que le dernier appareil s’éloigne pour émerger du caniveau.

Il fallait grimper à bord du 4x4 le plus vite possible. En effet, dès qu’on ouvrait la portière, le plafonnier s’allumait. Son trousseau de clés en main, Gray inspira à fond.

Ce n’était plus le moment d’hésiter.

 

Cernée par l’ennemi, Elizabeth chercha une issue… et en trouva une. Une fenêtre ouverte à deux pas de là.

D’un coup de coude, elle prévint Kowalski.

— Allez-y ! grommela-t-il.

Le Beretta serré contre son cœur, elle se jeta la tête la première et atterrit en vrac sur la terre battue. Il n’y avait personne à l’intérieur. Kowalski se lança à son tour. Elle s’écarta juste à temps. Des coups de feu crépitèrent à ses talons. Partout, on entendait des bruits de bottes se rapprocher.

— La porte !

Face à la fenêtre, un passage voûté ralliait une autre ruelle. D’un même élan, ils foncèrent dehors…

… et tombèrent nez à nez avec quatre soldats.

Surprise générale ! Tout le monde voulut dégainer mais, avant qu’on entende la moindre décharge, l’éclair d’un fléau métallique s’abattit sur les troupiers. Elizabeth et Kowalski reculèrent d’un pas. Un type braqua son pistolet vers ses agresseurs, mais une lame d’acier lui sectionna la main. Un autre s’effondra à genoux, la gorge tranchée.

Une fraction de seconde plus tard, les quatre gisaient dans leur sang, morts, grâce à l’intervention d’Abhi et de deux villageois.

Ils maniaient une arme qu’on ne trouvait nulle part ailleurs : l'urumi, légendaire épée-fouet de l’Inde, c’est-à-dire quatre lames flexibles d’un mètre cinquante de long sur deux centimètres de large, si fines que l’acier claquait comme un fouet. Le père d’Elizabeth lui avait fait voir des démonstrations d’un art martial appelé kalaripayattu. D’un geste sec du poignet, les lames se déployaient et cisaillaient les chairs plus vite que n’importe quel sabre.

— Venez ! Vos amis sont par là.

Abhi les ramena au centre du village. Ils longèrent une piste sinueuse qui passait à la fois autour et à l’intérieur des maisons. De temps à autre, il donnait un coup d’épée et frappait même sans raison au coin d’une rue, histoire d’aveugler ou d’estropier un ennemi potentiel. Après quoi, ses hommes et lui terminaient le travail.

Les yeux brillants d’admiration, Kowalski était fasciné par l’efficacité du massacre :

— Avec une arme pareille, tu m’étonnes qu’on les traite d’intouchables ! Il faut absolument que je m’en procure une.

Abhi décocha une nouvelle attaque mais ramena vite son bras en arrière. Un cri de surprise jaillit derrière le mur.

— Désolé.

Rosauro apparut. Malgré sa balafre à la joue, elle se réjouit de voir qui accompagnait son agresseur involontaire :

— Dieu merci, je vous ai retrouvés. Grouillez-vous !

Ils s’empressèrent de la suivre et, après une flopée de détours à travers le village, ils aperçurent enfin les grands bûchers d’ordures. Accroupi entre deux huttes, Luca leur fit signe. Elizabeth aperçut le professeur Masterson recroquevillé à l’ombre.

Où était Gray ?

En guise de réponse, un moteur puissant rugit au loin.

— Tenez-vous prêts ! gronda Rosauro, le visage en sang.

Prêts à quoi ?

 

Gray accéléra à fond, ce qui propulsa le 4x4 vers l’avant. Au moment où une vitre arrière vola en éclats, il fit une embardée et déboula près des deux grands feux.

Apparut un hélicoptère. Ce n’était pas un engin de guerre mais, par sa portière béante, quelqu’un brandissait une mitrailleuse.

Gray écrasa la pédale de frein et les balles s’engluèrent dans la boue, à quelques centimètres du pare-chocs avant. Il enclencha ensuite la marche arrière, remit les gaz et recula avec toute la puissance de ses cinq cents chevaux.

En pivotant brusquement sur l’arrière, il décolla du sol. Une fois retombé sur ses quatre roues, il fonça dans la ruelle et déverrouilla le coffre. Dès que le hayon coulissa le long des charnières hydrauliques, un voyant s’alluma sur le tableau de bord. Gray fonça entre les deux brasiers et projeta des déchets enflammés.

Quand il pila, il faillit percuter Rosauro, qui courait le rejoindre avec les autres. Tout le monde se hissa à l’arrière de la voiture. Certains rampèrent jusqu’à la banquette pour libérer de la place. Gray aperçut une tête de bouledogue rasée qu’il connaissait bien. Ils avaient retrouvé Kowalski.

Et Elizabeth, la pauvre, écrasée sous le poids du gaillard.

— Allez-y ! lança Rosauro.

Gray mit le turbo et reverrouilla le coffre.

Deux hélicoptères arrivant en sens contraire foncèrent vers eux et leur double rafale de mitrailleuse mordit la boue.

À grands coups de volant, le commandant esquiva à droite, à gauche, mais ses poursuivants ne le lâchaient pas d’une semelle.

Du village derrière lui, un feu nourri visa les oiseaux en plein ciel. À entendre les tirs féroces de balles traçantes, des paysans avaient récupéré les armes automatiques de leurs assaillants.

Un sniper bascula d’un hélicoptère. Son projecteur vola en éclats et s’éteignit.

L’autre engin vira de bord, mais Gray évita ses salves meurtrières et rejoignit les collines. Sans phares, il roulait à tombeau ouvert sur la piste du char à bœufs dans l’espoir que l’animal lui ouvrirait un chemin praticable en 4x4.

Abandonnant les bûchers étincelants du village, il s’enfonça en pleines ténèbres, mais deux hélicoptères continuèrent à braquer leur gros spot sur la voiture. Le troisième redescendit à quelques mètres du sol et lança des filins pour récupérer les soldats épars.

— Ce sont des commandos russes ! cria Rosauro. Ils étaient équipés d’AN-94.

Des fusils d’assaut militaires russes.

Dans son rétroviseur, Pierce remarqua la mine inquiète de Masterson. D’abord, une bande de mercenaires américains, là des Russes… Bon sang, combien de gens voulaient sa mort ?

Les hélicoptères gagnaient du terrain. Certes, le commandant avait atteint son objectif (faire sortir l’équipe du village et entraîner l’ennemi derrière eux), mais où aller à présent ?

— Tournez à droite au pied de la prochaine butte ! lança une voix à l’accent britannique.

Gray découvrit qu’ils avaient embarqué un passager clandestin.

Abhi Bhanjee.

— Il sait comment les semer ! expliqua Rosauro.

Après avoir atteint la colline dans une grande gerbe d’eau, la Mercedes prit son virage serré et suivit la vallée marécageuse.

— Maintenant, à gauche après la clôture ! hurla Abhi.

Quelle clôture ?

Gray se pencha vers le pare-brise. Difficile de voir sans phares ! Si seulement il avait plus de lumière…

Un hélicoptère muni d’un projecteur éblouissant les survola à basse altitude. Ce n’était pas l’éclairage que Pierce espérait mais, au moins, il aperçut un muret de pierre sèche. Hélas, inondés de lumière, les fuyards furent vite repérés à leur tour.

Une rafale de tirs crépita dans l’eau et ricocha sur le coffre.

Dès qu’il atteignit la clôture, Gray bifurqua à gauche. Malgré ses quatre roues motrices, la voiture dérapa, mais il réussit à garder le contrôle et sortit de l’ornière boueuse.

L’hélicoptère effectuait une grande boucle mais, montée sur pivot, la lampe ne quittait pas sa proie.

À la bosse suivante, le 4x4 décolla brièvement du sol et retomba si sec que Gray entendit ses mâchoires claquer. Des cris fusèrent de l’arrière.

Au pied de la colline, une mer d’un noir profond fendait le paysage lugubre. Sauf qu’il ne s’agissait pas d’eau mais d’une vaste forêt.

— La mangueraie ! mugit Abhi. C’est une très vieille ferme avec des arbres centenaires. Ma famille y a travaillé pendant des générations.

Gray fonça vers le verger enténébré. On continuait à leur tirer dessus mais, grâce à sa conduite imprévisible en slalom, aucune balle ne les toucha.

Les arbres fruitiers se dressaient en ligne droite et leurs branches arc-boutées formaient un dais compact qui bloqua le rayon lumineux. À mesure que l’obscurité s’épaississait, Gray ralentit, mais il prit aussi plusieurs virages, histoire d’avancer perpendiculairement à la trajectoire de départ. Le vrombissement des hélicoptères s’estompa. Le commandant continua à rouler, tel un évadé de prison qui traverserait un champ de maïs en pleine nuit.

Soucieux de savoir s’ils pourraient s’y cacher longtemps, il demanda :

— Il est grand, votre verger ?

— Plus de quatre mille hectares.

Beau champ de maïs !

Une fois rassurés, les passagers du 4x4 s’installèrent plus confortablement.

Rosauro se pencha vers le conducteur :

— Si Abhi a insisté pour venir, il y a une autre raison.

Elle brandit la pièce grecque frappée de la roue des chakras.

— Il sait où se trouve le temple.

Gray jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Assis au fond avec Luca, Abhi Bhanjee semblait terrifié. Il n’y avait qu’à se rappeler en quels termes il avait parlé de la dernière destination d’Archibald Polk avant sa disparition.

Un endroit maudit.


CHAPITRE 13

 

 

6 septembre, 22 h 26
Sud de l’Oural

 

Monk montait la garde.

En vêtements secs et les os réchauffés par le feu de cheminée, il arpentait la cabane en évitant de faire grincer le plancher. Il avait enfilé ses bottes sans en renouer les lacets. Quant aux enfants, il leur avait demandé de se rhabiller et de se rechausser avant de se coucher. Si, d’aventure, ils devaient fuir subitement, il fallait perdre le moins de temps possible.

Konstantin et Kiska étaient serrés l’un contre l’autre, chacun enveloppé dans sa couverture. Endormis, ils paraissaient plus jeunes, surtout Konstantin. Sa vigilance permanente et son discours d’adulte lui donnaient l’air plus âgé mais, à voir son corps ainsi détendu, il ne devait pas avoir plus de douze ans.

Monk marchait sur la pointe des pieds. Il avait repéré les lattes les plus bruyantes et prenait soin de ne pas les fouler. Piotr s’était blotti dans les bras du chimpanzé, qui respirait fort, la tête posée sur la poitrine. Au cours de la soirée, il avait ressenti une peur panique pour sa sœur jumelle. Monk n’avait pas douté une seconde de son sixième sens. Hélas, ils ne pouvaient rien faire. Au bout d’une heure, Piotr s’était calmé et, épuisé par sa journée de marche, il s’était assoupi sous l’œil attentif de Marta.

Monk avait beau s’appliquer, elle redressait la tête chaque fois qu’il passait devant elle. Ses tendres yeux humides se levaient vers lui, puis elle rebaissait doucement les paupières.

Continue à veiller sur lui, Marta.

Au moins, il y avait quelqu’un pour aimer les enfants.

Monk se rassit près de la porte. Il y avait retourné la table et coincé une chaise devant.

Soupir aux lèvres, il écouta la musique nocturne du marais : les gargouillis de l’eau, le coassement des grenouilles, les stridulations des criquets et, de temps à autre, le hululement discret d’une chouette partie chasser. Dans la soirée, une silhouette imposante l’avait fait tressaillir mais, en vérifiant derrière le volet, il n’avait aperçu qu’un banal sanglier.

La bête toute crottée avait fureté près de la cabane et, au bout d’un moment, leur sentinelle improvisée s’était éloignée.

Bercé par le rythme indolent du marais, il commença à piquer du nez, mais sa sieste ne dura que quelques minutes.

— Tu es encore en retard, Monk ! Dépêche-toi !

Il releva brutalement le menton et heurta un pied de la table renversée. Un violent élancement lui traversa le crâne, non pas parce qu’il s’était cogné mais à cause d’un sentiment plus profond. L’espace d’un instant, il eut un goût… un goût de cannelle chaud et épicé en bouche, puis quelque chose lui effleura les lèvres. Un parfum l’enveloppa, le troubla.

Et, hop ! plus rien.

Ce n’était qu’un rêve…

Pourtant, Monk n’était pas dupe. Le temps que la douleur glacée s’estompe, il caressa ses points de suture derrière l’oreille.

Qui suis-je ?

Konstantin lui avait décrit le naufrage d’un paquebot, un filet lesté et son sauvetage en pleine mer. Travaillait-il sur le bateau ? Était-il passager ? Il n’en avait aucune idée. Le noir total !

En balayant la pièce, Monk vit deux yeux le fixer. Piotr n’avait pas bougé d’un pouce. Il se contentait de l’observer, sans doute réveillé par le coup de tête de leur sauveur dans la table.

À moins qu’il ne s’agisse d’autre chose.

Au fond de lui, on lisait une détresse beaucoup trop grande pour son âge. Monk en eut presque la chair de poule. Loin de la simple peur ou du chagrin puéril, sa bouille minuscule exprimait un désespoir si terrible qu’il ne devrait jamais toucher un enfant. En frissonnant, il réveilla Marta.

Le vieux chimpanzé se mit à chuchoter et regarda derrière lui.

Monk s’approcha. À la lueur du feu, les joues du garçonnet brillaient un peu trop fort. Il lui tâta le front.

C’était chaud. Piotr avait de la fièvre.

Un petit malade ! Comme s’il avait besoin de ça !

N’aurait-il donc jamais un instant de répit ?

À sa question muette répondit un hurlement sauvage. Une espèce de grognement rauque qui se mua en plainte suraiguë. On aurait dit que quelqu’un tirait sur la chaîne d’une tronçonneuse.

Un deuxième cri résonna de l’autre côté du refuge.

Konstantin et Kiska se relevèrent d’un bond.

Il n’y avait eu aucun signe avant-coureur.

Monk n’avait pas entendu les fauves approcher. Piotr lui-même n’avait pas bronché, peut-être à cause de la fièvre ou de la fatigue. Dommage que rien ne les ait avertis du danger !

L’isba n’était pas un lieu sûr. Chaque tigre devait peser trois cents kilos de muscle. D’un coup de griffe, ils pouvaient démolir la porte ou le toit mais, pour le moment, ils prenaient leurs marques et tournaient autour de la bicoque en grognant.

Konstantin avait soulevé un autre problème. À supposer que les félins ne détruisent pas leur tas de planches, ils étaient certainement suivis par des chasseurs sur deux pattes. Il n’était donc pas question de se laisser piéger à l’intérieur.

Comme ils n’avaient pas le choix, ils réagirent vite.

Son nouveau couteau de chasse entre les dents, Monk sortit un tison de la cheminée. Quelques heures plus tôt, il avait coupé une longue branche de pin qui, grâce à sa résine inflammable, s’était vite transformée en torche puissante.

Monk courut mettre le feu au vieux toit de chaume. Il avait aussi versé le pétrole lampant de la lanterne sur quelques chiffons, qu’il avait enfoncés entre les poutres.

L’incendie s’étendit rapidement, arrachant aux tigres des cris stridents qui déchirèrent la nuit.

Konstantin souleva deux lattes de plancher que Monk avait déclouées au couteau. Comme la cabane était bâtie sur pilotis, on pouvait ramper dessous. Enfin, juste Marta et les enfants, car l’espace était très exigu. Pourvu que les fauves ne puissent pas se faufiler aussi jusqu’à eux !

Pendant que Kiska ouvrait le volet, Monk dégagea la table d’un coup de pied.

Il n’y avait plus une seconde à perdre. Prêt à fuir, il fit signe aux marmots de descendre par la trappe. La chaleur était devenue intense et la fumée avait envahi la moitié supérieure de la pièce.

Marta aida Piotr à se glisser sous le plancher. Kiska suivit et Konstantin ferma la marche. Lorsqu’il fixa Monk, ce n’était plus un gamin mais, de nouveau, un jeune homme sévère :

— Soyez prudent.

Le poignard coincé entre les dents, l’autre acquiesça en silence.

L’aîné des enfants se coula alors entre les lattes et disparut.

Monk, de son côté, devait distraire les tigres. Le toit en feu et la fumée épaisse les perturbaient déjà, mais il fallait en rajouter une couche. Son flambeau à la main, il compta jusqu’à dix, puis flanqua un bon coup de botte dans la porte voilée. Le bois craqua et le battant s’ouvrit en grand.

Un tigre était tapi à trois mètres. Surpris, il se ratatina en sifflant. Une patte griffue jaillit vers Monk.

L’équivalent félin de Va te faire foutre.

Une demi-seconde, Monk resta bouche bée devant la taille de la bête. Quatre mètres de long ! Le feu se reflétait dans ses prunelles étincelantes et, quand le tigre retroussa ses babines, une grosse langue rose palpita derrière les barreaux de ses crocs immenses.

Monk agita sa torche en arc de cercle. Son cœur battait comme un tambour primitif, rappelant les racines préhistoriques d’une humanité pelotonnée au fond des grottes obscures.

Pourtant, il avait vu juste. Le fracas de la porte attira l’autre fauve, qui surgit de la gauche à ras de terre, tout en fourrure rayée et grosses pattes. Dès qu’il passa à l’attaque, Monk lui assena son tison sur le museau.

Le pelage en feu, le tigre recula en hurlant de douleur.

Vu son oreille gauche abîmée, il s’agissait de Zakhar.

Arkady poussa un long feulement et fonça défendre son frère.

Monk savait qu’il tenterait de le renverser, torche ou pas.

Il décida donc de lancer son bâton comme un javelot, qui se planta dans la gueule ouverte du tigre. Arkady bondit, cracha et se tortilla en l’air.

Couteau en main, Monk pivota sur ses talons quand, du coin de l’œil, il vit Zakhar lui sauter dessus.

Terrifié, il se réfugia à l’intérieur de la cabane enfumée mais dut se diriger à l’instinct, car la chaleur piquante de la suie l’aveuglait. La fenêtre béante se dressait juste en face de la porte. Les yeux rougis de larmes, il entrevit un carré sombre sur le mur du fond et plongea sans hésiter, les bras tendus devant lui.

Sa cible était claire… jusqu’à ce que des griffes lui attrapent son bas de pantalon. Par chance, le tissu se déchira, mais Monk se crispa. Son épaule buta contre le rebord de la fenêtre. Entraîné par son élan, il réussit quand même à passer et atterrit lourdement dehors, le souffle coupé. Son poignard lui échappa des mains et s’écrasa dans les herbes hautes.

Derrière lui, Zakhar heurta le mur de plein fouet, surpris que sa proie se soit échappée par un trou de souris. Le choc secoua les murs de l’isba, les flammes redoublèrent. Le tigre rugit, fou furieux, et Monk se releva aussi sec.

Il trébucha, puis rassembla ses esprits et fonça vers l’eau. Une infime hésitation qui scella son destin.

 

 

14 h 20
Washington, D.C.

 

— Elle a contracté une forme de méningite, admit le Dr Youri Raev.

Le vieux praticien russe était encadré par John Mapplethorpe, que Painter avait reconnu grâce aux indications de Sean McKnight, et par un invité surprise, le Dr Trent McBride, collègue porté disparu d’Archibald Polk.

À voir, on l’avait retrouvé.

Painter Crowe, le directeur, avait mille questions à poser, mais les services de renseignements avaient âprement négocié le rendez-vous au Capital Grille de Pennsylvania Avenue et balisé la discussion. Impossible, par exemple, de faire allusion à Polk. Du moins, jusqu’à nouvel ordre. Ils avaient juste le droit d’évoquer la santé de la fillette.

Painter avait convié ses propres experts, Lisa et Malcolm, autour de la table. À eux deux, ils étaient assez calés en médecine pour valider ou non les informations fournies.

En face, le Russe paraissait mal à l’aise. Ce n’était pas le monstre que les Américains avaient imaginé. Hormis son regard hanté, on aurait dit un gentil grand-père en costume froissé. Il se préoccupait aussi du sort de l’enfant. Son front s’était creusé de rides profondes quand il avait parcouru le dossier médical. En réalité, songea Painter, s’il coopérait, c’était qu’il craignait vraiment de voir mourir sa jeune protégée.

— Sa santé s’est dégradée à cause de l’implant, poursuivit-il, mais on ne comprend pas bien pourquoi. Les microélectrodes sont des nanotubes en carbone enrobé de platine. On pense que plus un sujet exploite ses talents, plus elles se détériorent vite. Sasha a-t-elle dessiné depuis que vous l’avez recueillie ?

Painter se rappela les croquis fébriles : la maison en forêt, le Taj Mahal, le portrait de Monk.

— Oui, mais que fait-elle au juste quand elle gribouille ?

Mapplethorpe l’interrompit d’un geste et, sur un ton onctueux propre à éluder la vérité, il souffla :

— Votre question dépasse le cadre établi de notre conversation. Attention, monsieur Crowe, vous marchez sur des œufs.

Au grand dam de son camp, Youri répondit quand même :

— Sasha est une surdouée de génie. Au naturel, ses capacités mêlent déjà une dynamique spatiale exceptionnelle et un grand talent artistique mais, quand on les stimule, elles vont jusqu’à…

— Ça suffit ! aboya Mapplethorpe. Sinon, on s’en va. Vous n’aurez qu’à nous envoyer le corps de la gamine après sa mort.

La mine de Youri s’assombrit, mais il se tut.

Lisa décida de le remettre sur les rails d’une discussion purement médicale :

— Pourquoi l’état de Sasha s’aggrave-t-il si elle utilise ses capacités ?

Sur un ton un peu coupable, le Dr Raev murmura :

— Dès qu’on l’excite, le point de contact entre l’organique et l’artificiel se met à suinter.

Malcolm sortit de sa torpeur :

— Qu’entendez-vous par « suinter » ?

— Selon nos chercheurs, des nanoparticules se détachent des microélectrodes et contaminent le liquide céphalorachidien.

— Pas étonnant que nos cultures biologiques n’aient rien donné ! conclut Lisa. La méningite n’était ni bactérienne ni virale : elle venait d’une contamination par des particules étrangères.

Youri confirma en silence.

— Et, pour guérir l’enfant, il faut enrayer l’infection ?

— Oui. Nous avons mis de nombreuses années à élaborer une médication préventive. En fait, on administre un dérivé de produit chimiothérapique utilisé contre le cancer de la vessie : le cisplatine. Cette molécule monoatomique rassemble les nanoparticules éparses et les aide à s’évacuer. Afin d’en déterminer le dosage nécessaire, je dois examiner Sasha et consulter ses dernières analyses sanguines.

Le sourire de McBride se figea. Apparemment, il n’appréciait guère l’idée de dépendre du Dr Raev mais, si le Russe disait la vérité, la petite ne survivrait pas sans lui.

Sous la table, à l’abri de la nappe en lin, Lisa effleura la cuisse de Painter. Ils étaient assis en terrain neutre, au Capital Grille, établissement réputé pour la quantité indescriptible d’accords conclus autour d’une bonne grillade. On leur avait privatisé le petit salon. Les autres tables étaient étrangement vides, sans doute sur ordre d’un Mapplethorpe soucieux de discrétion absolue.

Painter sentit Lisa lui presser le genou, signe qu’elle croyait le vieux Russe. Il avait aussi remarqué les dissensions au sein du camp adverse. Y avait-il moyen d’en tirer profit ?

— On a toute la pharmacopée du Dr Raev en stock, annonça McBride. Si vous nous amenez la gosse à l’hôpital, on entamera le traitement sur-le-champ. Que pensez-vous du centre militaire Walter Reed ?

Painter secoua la tête.

Bien tenté, mon vieux.

— Elle est trop fragile pour être transférée, renchérit Lisa. À l’heure qu’il est, on arrive à peine à contenir son CIVD. Le moindre stress supplémentaire lui serait fatal.

— Alors, j’irai la voir, insista Youri.

Painter savait que, tôt ou tard, ils arriveraient à ce point épineux des négociations. Sasha était un enjeu politique et scientifique brûlant, qu’il avait confié aux bons soins de Kat et Sean. En tant que directeur du DARPA, McKnight tirait aussi des ficelles en douce. Le rendez-vous au restaurant n’était que la partie émergée d’un gros iceberg diplomatique.

Painter n’avait pas le choix : il devait enfreindre les règles de sécurité de Sigma pour amener Youri au chevet de la fillette. Manque de chance, Mapplethorpe le savait aussi et, vu l’animosité manifeste que se témoignaient les deux hommes, il ne laisserait jamais le vieux médecin partir seul.

— Je n’autoriserai qu’une seule personne à accompagner le Dr Raev, annonça Painter.

— Ne craignez rien, lâcha Mapplethorpe. On sait déjà que Sigma a installé ses quartiers généraux sous le Smithsonian.

Le directeur Crowe avait beau s’y attendre, il sentit son estomac se serrer. Ce type-là avait carrément un pied dans tous les réseaux de services secrets américains. McKnight avait prévenu son ami qu’il ne tarderait pas à découvrir l’identité des personnes impliquées et leur port d’attache. En attendant, malgré ses relations politiques, Mapplethorpe n’avait toujours pas accès à l’antre secret de Sigma. En coulisse, il usait sans doute de son influence pour défoncer leur porte. Le but de Sean était de lui bloquer la route le plus longtemps possible.

Impassible, Painter répéta :

— En tout cas, je n’autoriserai qu’une seule personne à accompagner le Dr Raev.

McBride leva la main :

— C’est moi qui m’y colle. Je peux aider Youri.

Vu son léger froncement de sourcils, l’intéressé en doutait fort.

L’implacable Mapplethorpe dévisagea Painter, puis acquiesça :

— En échange de notre coopération, je vous demande de lâcher du lest. Vous pouvez garder la gamine mais, dès qu’elle sera guérie, on la récupère. C’est une ressource précieuse qu’on ne laissera pas filer. Notre sécurité nationale est en jeu.

— Oh, ne m’agitez pas le drapeau américain sous le nez ! grogna le patron de Sigma. Vos concessions vis-à-vis de l’enfant dépassent de loin les règles de la décence humaine.

— En fait, nous n’avons apporté qu’une expertise scientifique et un financement. Le projet était déjà sur les rails. Si on n’avait pas coopéré, notre pays aurait couru un grave danger.

— Arrêtez vos conneries ! Quand vous transgressez ce genre de ligne, vous nuisez à tout le monde. Quelle nation veut-on protéger lorsqu’elle prône tant de brutalité pour engendrer une telle fillette ?

— Vous êtes naïf ou quoi, Crowe ? On est entrés dans un nouveau monde.

— Ben, voyons ! Vous savez, la dernière fois que j’ai vérifié, notre planète tournait toujours autour du même Soleil. Seul changement ? Notre façon de réagir, les barrières qu’on est aujourd’hui prêts à franchir. Il est encore temps d’arrêter le massacre.

Mapplethorpe le fusilla du regard. Quelle détermination ! Il croyait dur comme fer à la nécessité de sa démarche. Un fanatisme aussi exacerbé n’admettait pas la contradiction. Painter se demanda d’où lui venaient ses certitudes : agissait-il par patriotisme ou se drapait-il dans les dogmes pour se dédouaner des atrocités qu’il commettait et qui n’avaient pas d’autre justification ?

Quoi qu’il en soit, ils se trouvaient devant une impasse.

— Marché conclu ? lança Mapplethorpe. Sinon, on se passera de vous. Il y aura toujours d’autres mioches.

S’il voulait guérir Sasha, Painter devait mettre de l’eau dans son vin. Impossible de laisser un enfant mourir. Il serait temps plus tard de gérer les retombées politiques de ses décisions.

Il acquiesça lentement :

— Quand pouvez-vous être prêt, McBride ?

— Il me faut une heure pour rassembler les médicaments du Dr Raev.

— On vous attendra.

En se levant, il mit clairement un terme à la rencontre.

Mapplethorpe l’imita et tendit le bras, comme s’ils venaient de conclure une vente immobilière. Ce qui était peut-être le cas. Painter était en passe de céder une partie de son âme.

Hélas, il n’avait pas trop le choix et serra la main de son adversaire.

Mapplethorpe avait la paume froide et très sèche, une poigne pleine d’assurance.

On pouvait envier sa conviction inébranlable, mais arrivait-il encore à dormir la nuit ? Quand ils se séparèrent sous l’auvent bleu-vert du restaurant lambrissé, Painter frémit en repensant à une phrase étrange de Mapplethorpe.

Il y aura toujours d’autres mioches.

De qui parlait-il ?

 

 

22 h 42
Sud de l’Oural

 

Il fallait déguerpir.

Monk courut vers l’étendue d’eau. Derrière lui, le hurlement du tigre enfermé dans l’isba en feu déchira la nuit.

Zakhar.

L’animal tentait de s’échapper par la fenêtre.

Monk galopa de plus belle.

Une petite barque dansait sur le marais. Quelques heures plus tôt, il l’avait sortie des roseaux. Une fois débarrassé de sa mousse, le vieux radeau flottait toujours et, en l’absence fâcheuse de rames, ils s’étaient fabriqué une perche à partir d’un jeune tronc d’arbre.

Debout à l’arrière, Konstantin appuya de toutes ses forces sur le bout de bois et le frêle esquif quitta la rive. Au moins, les enfants avaient réussi à se sauver.

Comme prévu, ils avaient rampé sous la cabane pendant que Monk occupait les fauves. La barque les attendait à un mètre de là. Ils étaient censés sauter à bord et filer au large.

Monk aurait dû faire partie du voyage, mais il avait mis plus de temps que prévu à sortir.

Résultat : le second tigre, Arkady, déchiqueta la bicoque en flammes et, pris d’une rage folle, fonça droit sur sa proie.

Ses grosses pattes martelèrent le sol. Monk se précipita vers la berge. Sans arme, il n’avait qu’un seul espoir : la fuite.

Hors d’haleine, il allongea le pas.

Le paysage tressautait.

Un grognement sourd approcha.

Des pas résonnèrent.

Aucune respiration.

Le sang battait contre ses tempes.

Un feulement plus aigu… prêt à bondir.

Le miroitement de l’eau.

Trop loin.

Désespéré, il fit volte-face et se laissa glisser sur les fesses.

L’animal prit un dernier élan meurtrier, mais…

… tout droit sortie des herbes hautes, une silhouette noire l’attaqua de biais. Monk aperçut un éclair argenté. L’ombre percuta le tigre, retomba à terre et disparut dans un bosquet de saules.

Marta.

Le singe n’avait pas décampé avec les enfants.

Déséquilibré en plein saut, Arkady s’était écrasé sur le flanc. Alors que Monk reculait à quatre pattes, le tigre se releva, chancelant, et poussa un cri rauque.

Un liquide foncé coulait de sa gorge et effaçait les rayures de son pelage.

Du sang.

Il avait un couteau de chasse empalé sous la mâchoire.

Celui que Monk avait trouvé dans la cabane et perdu au moment de sa chute.

Marta l’avait récupéré, utilisé et, ainsi, lui avait sauvé la vie.

Monk se souvint (par quel miracle ?) que les chimpanzés savaient naturellement se servir d’outils. Armés d’une brindille, ils délogeaient les termites et il leur suffisait d’une branche bien taillée pour faire sortir les galagos africains de leur trou d’arbre.

De plus, Marta n’était pas un primate ordinaire.

Arkady frémit de tout son être. Ses feulements n’étaient plus que des gargouillis de sang.

Un autre reprit le flambeau.

C’était Zakhar, qui rugit avec une violence inouïe.

Monk s’élança vers le radeau. Quand il atteignit le rivage boueux, il plongea la tête la première, glissa sur le ventre et, d’un bon coup de pied, se propulsa vers des eaux plus profondes.

Zakhar était fou de rage.

Monk pataugea assez loin pour s’immerger complètement. Le froid intense estompait sa terreur mais, même sous l’eau, il entendait le tigre hurler. En apnée, il nagea de toutes ses forces.

Lorsque ses poumons commencèrent à brûler, il remonta sans bruit à la surface et observa la cabane : de grandes flammes s’élevaient vers la nuit noire. À la lueur du brasier, Zakhar tourna autour de son frère. L’autre tigre ne bougeait plus.

Monk entendit le singe sauter d’arbre en arbre. Il tendit le cou et le vit atterrir lourdement dans la barque, dix mètres plus loin.

À son tour, il se hissa à bord et s’allongea sur le dos, pantelant.

Marta, roulée en boule, se balançait en gémissant. Piotr se blottit contre elle pour la rassurer.

Zakhar hurlait toujours comme un damné. Monk posa la main sur l’épaule du primate. Accablée de douleur, Marta tremblait de tous ses membres.

Tu n’avais pas le choix, la consola-t-il intérieurement.

Torturé, maltraité, rendu à moitié dingue, Arkady était devenu plus un monstre qu’une créature divine.

La mort était une délivrance.

Pourtant, le chimpanzé n’arrivait pas à s’en remettre.

Il n’était jamais facile de tuer.

Muni de sa longue perche, Konstantin lança l’embarcation au cœur des marais.

Monk s’assit. Avant d’aller se reposer quelques heures, il avait entassé leurs sacs au fond du radeau et, là, il aperçut un badge accroché à une fermeture Éclair : le détecteur de radiations.

À la lumière de l’incendie, impossible de se tromper.

Le bout de plastique rose s’était encore assombri.

Et, avec lui, tous leurs espoirs.
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Washington, D.C.

 

Les doigts tremblants, Youri ajusta le goutte-à-goutte. Il voyait bien que Sasha, perdue au milieu de ses draps, était dans un état gravissime.

En silence, il maudit l’heure qu’il venait de perdre à attendre McBride et Mapplethorpe. Au lieu de démarrer le traitement immédiatement, on l’avait bouclé au FBI, le temps que les deux autres règlent une affaire personnelle et que l’Écossais rapporte les médicaments de l’hôtel.

Après avoir traversé le National Mall à pied, ils avaient été accueillis au Smithsonian et escortés jusqu’à un ascenseur privé qui descendait au sous-sol sécurisé du bâtiment. On les avait fouillés, passés au détecteur de métaux et on leur avait bandé les yeux. À tâtons, Youri avait vite perdu ses repères dans le dédale des souterrains. Au bout d’un moment, ils avaient rejoint une salle, dont la porte s’était verrouillée derrière eux, et, enfin, il avait eu le droit de retirer son bandeau.

C’était une chambre d’hôpital. Un miroir, certainement sans tain, occupait presque un pan de mur. Deux personnes surveillaient l’enfant : une grande rouquine, Kat Bryant, et le Dr Lisa Cummings, qu’il avait rencontrée au restaurant. Cette dernière lui tendit une pile de rapports médicaux :

— Nous sommes entièrement à votre service. Dites-nous ce qu’il faut faire.

Youri s’était mis au travail. Il avait épluché les comptes rendus, les derniers bilans sanguins et, en dix minutes, il avait calculé les dosages exacts. McBride avait voulu aider et lorgné par-dessus son épaule.

— Ne restez pas dans mes pattes, avait grogné le vieil homme.

Les Américains ignoraient par quelle formule médicamenteuse on préservait la santé des enfants. Youri avait la ferme intention de garder le secret et, vu la complexité de la méthode, on ne pourrait jamais la lui arracher par la torture. Comme il refusait de laisser Sasha mourir, il ne pouvait pas empêcher McBride de regarder mais, dès qu’elle serait hors de danger…

Plantée derrière lui, Kat interrompit sa rêverie :

— Elle va s’en remettre ?

Youri tapota la perfusion, puis, satisfait du débit, il se retourna : une profonde inquiétude se lisait sur le visage de la jeune femme.

Soupir aux lèvres, il lâcha la vérité :

— J’ai fait tout ce que je pouvais. Heure par heure, on devra procéder à des analyses rénales, mesurer sa densité urinaire. Ça nous donnera une idée de l’évolution, mais il faudra patienter cinq ou six heures pour savoir si elle survivra.

Sa voix se brisa. Gêné de révéler sa faiblesse à des inconnus, il baissa la tête. L’impitoyable McBride ne le quittait pas des yeux : assis près de la porte, il croisait les jambes d’un air suffisant.

— Il n’y a plus qu’à attendre, conclut Youri.

Un livre d’enfant était posé à côté du lit.

— Je lui ai raconté une histoire, expliqua Kat.

Il approuva en silence. Dans l’avion qui les emmenait aux États-Unis, Sasha s’était calée contre lui pendant qu’il lui lisait des fables russes. Au souvenir d’un si joli moment de tendresse, il esquissa un sourire. Les gens du Terrier étaient habitués à ne pas s’attacher, mais cette petite-là sortait de l’ordinaire.

On lui avait posé un mini-tensiomètre au doigt. Il l’effleura de l’index, comme s’il s’agissait d’une poupée en porcelaine, et se renfonça dans son siège.

L’attente serait longue. McBride tapotait du pied par terre. Les appareils électroniques chuintaient et bipaient. Quelques minutes plus tard, le Dr Cummings sortit discuter avec le médecin pathologiste du groupe. Kat s’assit au bout du lit.

Alors que la première heure s’égrenait lentement, Youri aperçut des papiers sur la table de chevet. Un coin de page attira son attention et, dès qu’il entrevit les coups de feutre noir, il reconnut l’œuvre de Sasha. Il feuilleta la liasse de documents sans comprendre mais, en revanche, sur le dernier dessin, il reconnut un visage familier et se raidit.
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C’était leur prisonnier de Tcheliabinsk 88.

Youri ne broncha pas. McBride ignorait qu’ils avaient capturé un de ses compatriotes. On ne le lui avait jamais révélé. Toutefois, le vieux Russe s’attarda peut-être trop longtemps sur le croquis.

— Mon mari, annonça Kat. C’est Sasha qui l’a dessiné. Elle a dû voir sa photo dans mon portefeuille.

L’air approbateur, il posa la main sur le portrait.

Son mari… ?

— Pourquoi a-t-elle eu l’idée de faire une chose pareille ? s’étonna la jeune femme.

Youri observa l’enfant. Son cœur s’emballa, sa vision se rétrécit. C’étaient les griffonnages de Sasha qui avaient sauvé la vie du type. Et, à présent, il rencontrait son épouse ! Il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence, d’un simple coup du sort. Que se passait-il ?

— Docteur Raev ? insista-t-elle.

Un battement de cils minuscules lui évita de répondre. Sasha ouvrit les paupières sur des prunelles d’un bleu délavé. Youri s’approcha. Kat se releva.

Le regard vague, la fillette paraissait encore sonnée, mais son visage en forme de cœur se tourna vers Youri :

— Unchi Pepe… ?

Ah, ce nom-là !

Pétrifié, le Russe sentit le sang palpiter contre ses tempes. Il se souvint d’une allée sombre dans une église glaciale, d’une petite qui serrait une poupée de chiffon devant un autel en pierre et le fixait avec les mêmes yeux bleus.

Et voilà que revenaient les mêmes mots. La même accusation.

Unchi Pepe…

Le surnom de Josef Mengele, le Boucher d’Auschwitz. Il prit la main de Sasha. Le tensiomètre se déclipsa. Non, promit Youri, ému aux larmes. Plus jamais. Ses petits doigts l’agrippèrent mollement et elle balbutia :

— Papa… Papa Youri ?

— Oui, je suis là, ma puce. Je ne te quitterai plus. Juste avant de se rendormir, elle desserra son étreinte et articula un faible :

— Marta… Marta a peur…
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Le corps était encore tiède, mais le sang avait refroidi. La mort remontait à une heure environ.

Borsakov caressa le flanc du tigre jusqu’à sa tête et tira sur une oreille. Comme les deux étaient identiques, il s’agissait d’Arkady.

Il se redressa.

Armé de son modeste Yarygin Pya 9 mm, il examina les environs à la recherche de Zakhar. Aucune trace du fauve.

Derrière lui, la vieille isba continuait à se consumer.

Impressionné par la fuite des proies, il regagna l’hydroglisseur. Le pilote et deux soldats bardés de fusils d’assaut couvraient ses déplacements. L’unique phare du bateau transperçait la nuit. Quant aux gigantesques pales arrière, elles fonctionnaient au ralenti.

Une fois à bord, Borsakov fit signe au pilote de gagner les ténèbres du marais. Le moteur vrombit, l’hélice se mit à tourner à toute vitesse et ils quittèrent les ruines fumantes de la cabane de chasse. La traque aurait été plus simple s’ils avaient pu utiliser leurs jumelles à infrarouges ou leurs lunettes de vision nocturne mais, la veille, quelqu’un s’était introduit au dépôt et avait détruit leur maigre équipement.

Soit l’Américain, soit les enfants.

Ils savaient qu’on chercherait à les capturer.

Son second tendit le bras vers la radio :

— On ne devrait pas en référer au général-major Martov ?

Borsakov secoua la tête.

Sa supérieure hiérarchique n’appréciait guère les contrariétés.

L’embarcation continua à traverser le marais.

Il appellerait quand l’Américain serait mort.

D’un dernier coup d’œil par-dessus son épaule, le lieutenant contempla l’île, les ruines incandescentes et le cadavre du tigre. Il songea à leur prisonnier évadé et aux prouesses qu’il avait déjà accomplies.

Qui était ce type-là ? Et où avait-il reçu un tel entraînement ?
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Washington, D.C.

 

Trent McBride avait reçu l’autorisation d’utiliser un téléphone mural pour contacter Mapplethorpe. Bien entendu, il pouvait dire adieu à tout espoir de confidentialité. Leur conversation était certainement placée sur écoute, mais cela ne l’empêcha pas de faire le point avec ses collègues.

Après avoir échangé quelques banalités, il annonça :

— On dirait que la gosse va s’en tirer.

Si elle était morte, il n’aurait eu aucune raison de continuer.

— Impec, répondit Mapplethorpe. (Silence.) Dans combien de temps le saura-t-on ?

Trent consulta sa montre et calcula le délai nécessaire :

— Pour en être sûr, six heures.

En pleine nuit.

La suite des opérations exigeait un minimum de coordination mais, ensuite, ils auraient tout à disposition.

— Excellente nouvelle ! grogna Mapplethorpe, ravi.


CHAPITRE 14

 

 

6 septembre, 23 h 04
Pendjab, Inde

 

— On ne peut pas aller plus loin, annonça Abhi Bhanjee.

Et pour cause ! Le 4x4 Mercedes s’était embourbé jusqu’aux essieux. Exténué, les nerfs tendus comme des cordes de piano, Gray se dirigea vers des terres plus rocailleuses.

Voilà deux heures qu’une pluie torrentielle s’abattait sur eux. Comment des nuages pouvaient-ils contenir un tel volume d’eau ? Après la mangueraie, le groupe avait traversé cinquante kilomètres de forêt vierge. Les collines avaient disparu au profit de falaises déchiquetées et de pentes abruptes. Le déluge aidant, de petits ruisseaux se formaient çà et là. On avait l’impression que le monde entier pleurait à chaudes larmes.

Au moins, le temps exécrable avait découragé les hélicoptères. Après avoir perdu leur proie parmi les milliers d’hectares du verger, les commandos russes avaient jeté l’éponge. Abhi, qui connaissait la région par cœur, avait entraîné les Occidentaux dans une vallée encaissée menant à des terres encore moins hospitalières.

Personne ne vient ici, avait-il expliqué. Pas bon à cultiver.

Bel euphémisme !

Quand Gray arrêta la voiture, l’Indien leur assura :

— Nous ne sommes plus très loin, un kilomètre à peine, mais il faut terminer à pied.

Le commandant Pierce dissimula son 4x4 sous les branches tombantes d’un figuier des Banyans. Après avoir éteint le moteur, il observa les falaises et se souvint du temple frappé sur la pièce grecque. Abhi prétendait qu’il y en avait un semblable dans le coin. C’était là que le Dr Polk voulait se rendre le jour de sa disparition. Seule une poignée de villageois connaissaient le site, à la fois vénéré et redouté par le peuple d’Abhi, terre sacrée des achuta.

Qu’est-ce qui avait attiré Polk là-bas ? Pourquoi était-il aussi excité ?

Le paysage était brouillé par les rideaux d’eau qui dégoulinaient du pare-brise.

— Si on attendait une accalmie ? suggéra Masterson. On pourra chercher votre temple une fois que la pluie aura cessé.

Gray consulta sa montre. Minuit approchait, or il n’était pas question de traîner encore dans les parages au petit matin. Dès l’aube, les hélicoptères reprendraient leurs recherches et, au détour d’une colline, ils n’auraient aucun mal à repérer l’énorme 4x4. Par mesure de précaution, il avait désactivé le GPS, de peur que les Russes ne les localisent à nouveau comme ils les avaient sans doute pistés depuis Delhi.

Sa tête fourmillait de questions sans réponse, mais une chose était sûre : s’ils voulaient suivre les dernières traces de Polk, il n’y avait pas un instant à perdre.

— Je pars avec Abhi, annonça-t-il, mais vous pouvez tous rester au chaud dans la voiture.

— Je vous accompagne ! lança Elizabeth. S’il existe bien un temple perdu quelque part, vous aurez peut-être besoin de moi.

— Et où qu’elle aille, j’y vais, renchérit Kowalski.

Elle lui jeta un regard agacé qui s’adoucit peu à peu.

Rosauro ramassa leurs affaires :

— Il vaudrait mieux rester groupés.

Luca acquiesça en silence et Masterson leva les yeux au ciel :

— Eh bien, je crois qu’on va tous prendre une douche.

Une fois le problème réglé, ils descendirent du 4x4.

Gray avait à peine fait quelques pas qu’il était déjà trempé jusqu’aux os. Ses vêtements semblaient peser dix kilos de plus.

Kowalski lâcha un juron et jeta un regard languissant vers la Mercedes mais, dès qu’Elizabeth avança, il la suivit comme un toutou.

Abhi montra un éboulis de falaise qui s’élevait vers des plateaux escarpés et très arborés :

— Par ici !

Arrachées par la pluie et le vent, des racines emmêlées sortaient des parois en grès, tels des visages noueux de vieillards. Un éclair fendit le ciel, bientôt assorti d’un coup de tonnerre.

L’orage redoublait.

Éreinté, Gray commença à douter de son plan. Depuis qu’ils avaient quitté la capitale, il n’avait pas réussi à contacter Sigma. Ils avaient perdu leur téléphone satellite pendant l’attaque terroriste à l’hôtel. Quant au portable à carte prépayée qu’il avait acheté à Delhi, il ne captait aucun signal dans une province aussi reculée.

Ils étaient livrés à eux-mêmes. Certes, Gray préférait agir sans avoir ses supérieurs sur le dos, mais il ne fallait pas négliger la présence des civils.

Abhi s’approcha d’un ravin au fond duquel coulait un ruisseau charriant des cailloux. Un sentier étroit bordait le tout, entouré de deux parois abruptes.

Gray suivit leur guide. À l’abri du canyon, les pluies diminuèrent, car les vents étaient bloqués par la roche, mais l’eau se déversait toujours le long des falaises. Les borborygmes du ruisseau, pris au piège du ravin, s’amplifièrent.

Le groupe avança en file indienne dans un ravin qui zigzaguait comme la foudre et se rétrécissait de plus en plus.

— Notre peuple se réfugie parfois ici pour fuir les campagnes de persécution, précisa Abhi. Mon arrière-grand-père m’a raconté d’effroyables histoires de purges. Ceux qui arrivaient à s’échapper venaient se cacher par là.

Pas étonnant que les achuta gardent l’endroit secret !

— Hélas, ces murs ne garantissent pas une protection éternelle, ajouta-t-il sur un ton énigmatique.

Malgré le regard intrigué de Gray, l’Indien poursuivit son chemin jusqu’au moment où la ravine se divisa en deux. Il caressa une paroi, comme s’il voulait vérifier quelque chose, et partit vers la gauche.

En effleurant le même mur, Gray découvrit des signes : ce n’étaient que des ombres à peine visibles sous la pluie.
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Elizabeth observa les écritures de plus près :

— De l’harappéen ! On doit se trouver au bord de la vallée de l’Indus. Autrefois, une grande civilisation s’y était installée.

— Il y a cinq mille ans, les Harappéens vivaient le long de l’Indus, confirma Masterson. Ils ont laissé derrière eux les vestiges de villes et de temples très sophistiqués. Vous en trouverez dans toute la région. Notre jeune ami hindou a peut-être confondu une vieille ruine harappéenne avec le temple gravé sur l’étrange pièce de monnaie.

Gray continua à marcher :

— Il n’y a qu’un moyen d’en avoir le cœur net.

Après deux autres lacets, le canyon s’élargit en une espèce de bol. Une cascade passait par-dessus une petite falaise et tombait dans une mare alimentant le ruisseau qu’ils longeaient depuis le début.

Abhi s’arrêta et, d’un grand geste, désigna la cuvette :

— Nous sommes arrivés.

Gray fronça les sourcils : le ravin était vide. Soudain, un éclair déchira le ciel et baigna les parois rocheuses d’une lumière argentée qui fit aussi miroiter la nappe d’eau centrale.

Les falaises de grès avaient été sculptées en gradins et chaque niveau accueillait des habitations troglodytiques. Elles s’élevaient jusqu’au rebord de pierre qui surplombait la vallée. Au fil du temps, certaines maisons s’étaient écroulées. Gray songea aux villages haut perchés des Indiens Anasazis mais, vu l’inspiration, aucun Indien – ni aux États-Unis ni en Inde – n’avait construit pareilles bâtisses.

Il avança d’un pas et pivota sur lui-même. Les façades en marbre blanc contrastaient avec la pierre sombre. Constituées de grès plus tendre, les falaises avaient été érodées par des siècles de pluie et de vent. On avait l’impression que les maisons avaient presque poussé des murs, tels des squelettes fossilisés jaillissant de la roche.

Bien qu’à moitié engloutis, les éléments fondamentaux de construction étaient toujours visibles. De petits toits triangulaires étaient soutenus par des colonnes cannelées. Des gravures et des sculptures émoussées par le temps ornaient les frontons ou les corniches en marbre.

L’origine du style architectural ne faisait aucun doute.

— C’est grec, balbutia Elizabeth.

Malgré la pluie qui ruisselait sur son visage, elle était fascinée.

— Un temple grec, répéta-t-elle. Caché ici.

Son chapeau détrempé à la main, Masterson lissa ses cheveux blancs en arrière :

— Incroyable ! Sacré vieux fou d’Archibald, tu aurais pu me raconter…

L’émerveillement l’emportant sur la fatigue physique, le commandant Pierce aussi était bouche bée.

— Il s’agit d’un temple in antis, b.a.-ba de l’architecture grecque, expliqua Elizabeth. Là-bas, vous avez un édifice prostyle plus récent. Et regardez-moi cette façade arrondie à colonnes ! Elle doit marquer la présence d’une tholos (ou temple circulaire) creusée à même la pierre.

Le cœur battant, Gray s’aperçut qu’au bout de la cuvette, un autre temple se dressait à mi-hauteur de la paroi. De gros cailloux éparpillés devant indiquaient qu’un pan de falaise s’était effondré. Par une fissure du plafond, les eaux pluviales se déversaient sur le tympan religieux, ce qui lui donnait un aspect quasi irréel.

Pourtant, il n’y avait aucune hésitation possible.

Six colonnes soutenaient un toit triangulaire et encadraient une porte d’entrée plongée dans l’obscurité.

— Exactement comme sur la pièce, lâcha Rosauro.

Abhi se dirigea vers le temple principal :

— Ce n’est pas tout.

Sa curiosité piquée au vif, Gray entraîna derrière lui le reste de sa troupe dégoulinante.

Lorsqu’ils atteignirent l’éboulis de pierres, Abhi avança d’un côté, fit signe de le suivre et escalada les cailloux. Il semblait connaître un chemin entre les décombres.

Les autres l’imitèrent, toujours à la queue leu leu.

Elizabeth était en pleine discussion avec Masterson :

— À votre avis, pourquoi ont-ils construit un ensemble de temples ici ? Et de manière aussi bizarre ?

— Ils devaient se cacher. C’est un endroit carrément difficile à trouver, surtout enfoui derrière des murs si hauts mais, plus loin dans la vallée de l’Indus, j’ai déjà croisé ce genre de village troglodytique. Des architectes ont peut-être investi des ruines harappéennes pour les modifier ensuite à leur goût.

— Possible. Il arrivait souvent qu’une civilisation bâtisse sur la précédente.

Pendant qu’ils parlaient boutique, Gray observa le temple. Les ombres noires des colonnes en marbre étaient, en réalité, de vieilles traces de brûlure. La façade était toute lézardée et un gros morceau du fronton supérieur s’était même détaché.

De tels dégâts n’étaient pas le seul fait de l’érosion naturelle. Jadis, on s’y était livré une bataille acharnée.

Abhi bondit du dernier rocher et grimpa entre deux piliers. Le commandant emprunta le même chemin, se trémoussa jusqu’au sol en marbre et fut enfin au sec. Les six colonnes de soutènement se dressaient à un mètre de l’édifice qu’elles encadraient, créant ainsi un petit porche.

Gray se redressa pour accueillir ses compagnons de route. Kowalski et Luca prêtèrent main-forte à Elizabeth et Masterson. Alourdie par son gros sac de matériel, Rosauro fermait la marche. Une fois tout le monde réuni, Pierce s’approcha de la porte, mais Abhi s’agenouilla un instant et murmura une prière. Soucieux de ne commettre aucun impair, ils attendirent patiemment.

Dès qu’Abhi se releva et hocha la tête, Gray alluma une lampe torche. Il entra le premier, son faisceau blanchâtre éclairant les ténèbres du temple.

La salle principale formait un cube parfait de six mètres de côté. Certaines colonnes ornementales s’étaient écroulées. Au centre de la dalle, on avait creusé un foyer à présent noirci. De part et d’autre, des arcades menaient aux pièces annexes, telles les chapelles d’une église.

Gray aperçut une masse dans l’antichambre voisine et voulut y jeter un œil. Nerveux, Abhi resta en retrait, les bras croisés.

Lorsqu’il braqua sa torche à l’intérieur, le commandant comprit pourquoi il n’avait pas voulu l’accompagner : la pièce était remplie d’ossements entassés comme des stères de bois et surmontés de centaines de crânes humains. Vu leur aspect poussiéreux et jauni, les squelettes étaient très anciens.

Gray se souvint des traces de brûlure sur la façade.

— De père en fils, de mère en fille, on se transmet l’histoire d’une terrible bataille qui se serait déroulée ici il y a mille ans, souffla Abhi. La légende raconte aussi que nos ancêtres ont trouvé l’endroit rempli d’ossements. En l’honneur des morts, on a rassemblé leurs dépouilles et on les a enterrées dans ces temples.

Il désigna la vallée en cuvette.

— Il y a encore beaucoup d’autres squelettes dehors.

Gray rebroussa chemin. Quelqu’un avait découvert ces gens-là et les avait massacrés. Il se rappela la phrase sibylline que l’Indien avait prononcée quelques minutes plus tôt.

Ces murs ne garantissent pas une protection éternelle.

Le sort funeste des premiers habitants des lieux avait mis le peuple d’Abhi en garde. C’était une excellente cachette, mais on ne pouvait pas fuir le monde éternellement.

Gray s’approcha du seul ornement de la salle : un dessin aussi représenté sur la pièce de monnaie.

Il l’éclaira avec sa torche. Sur la cloison de marbre crème, des incrustations en pierre noire formaient un symbole familier de six mètres de haut.
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— Une roue des chakras, bredouilla Elizabeth, perplexe.

Elle sortit son appareil numérique et prit quelques photos.

— Comme sur le revers de la pièce.

Luca caressa le mur. Gray pouvait lire dans ses pensées : S’agissait-il du symbole antique à l’origine de l’emblème rom ?

Archibald Polk s’était-il posé la même question ?

— Quelle déception ! soupira Kowalski.

— Vous plaisantez ? protesta Elizabeth. Vous avez devant vous la trouvaille archéologique et anthropologique de toute une vie !

— Et alors ? Où sont les coffres remplis d’or et de bijoux ?

Gray rechignait à l’admettre, mais il était d’accord avec lui. Il s’éloigna et braqua sa lampe à trois cent soixante degrés. Le tableau ne paraissait pas complet, mais ce n’était pas une histoire d’or ou de pierres précieuses.

— Qu’est-ce qui vous chiffonne, commandant ? demanda Rosauro.

— Il manque un truc.

— Quoi donc ?

Dans l’espace confiné du temple, les autres guettèrent sa réponse.

— Sur la pièce de monnaie, il y avait un grand E, non ? La lettre grecque epsilon.

— Il a raison, confirma la jeune chercheuse.

Gray s’essuya son visage trempé de pluie :

— On a retrouvé ici tous les éléments de la pièce (la façade du temple, la roue des chakras), alors où se cache le caractère grec ?

— Un détail insignifiant, objecta Masterson. Quel intérêt ?

— Ça n’a rien d’insignifiant ! s’offusqua Elizabeth. Quelqu’un s’est donné un mal de chien pour reproduire le complexe religieux de Delphes. Ce qu’on a vu dehors… le temple in antis avait la forme des trésors architecturaux grecs, la tholos ressemble à s’y méprendre au sanctuaire d’Athéna. Et je ne vous parle pas d’ici ! À l’extérieur comme à l’intérieur, on se croirait au temple de l’Oracle. Or, l’epsilon constituait un de ses ornements majeurs.

En effet, l’E delphique avait fini par symboliser un culte de la prophétie, un code transmis à travers la longue histoire de l’art et de l’architecture.

Luca avança d’un pas :

— Cette lettre ne m’est pas non plus inconnue.

Intrigué, Gray se tourna vers le chef gitan.

— Je vous ai parlé des enfants qu’on nous avait volés. Eh bien, sur les lieux du massacre, mes ancêtres ont découvert une église en pierre. La porte avait été défoncée mais, sur les planches brisées, ils ont remarqué la présence d’un grand E en bronze. Personne n’en connaît le sens. Les seuls à le savoir ont été enterrés dans la fosse commune, emportant leur secret avec eux. Et s’il s’agissait du même E ?

La marque distinctive des chovihanis, songea Gray. Les gitans capables de prédire l’avenir. Un autre culte de la prophétie.

— Oh, on se fiche de ne pas retrouver cette lettre ici ! grogna Masterson, rompu de fatigue.

— Peut-être, admit Pierce sans conviction. (À Abhi :) Quand avez-vous montré l’endroit au Dr Polk pour la première fois ?

— Bah, il y a un an. Il s’est promené un peu partout, il a pris des notes et il est parti.

— Il ne m’en a rien dit, déplora Elizabeth, visiblement blessée.

— Parce qu’il respectait nos secrets. C’était un homme bien.

Gray observa la mine revêche de Masterson. Le professeur avait d’abord été surpris mais, une fois le choc passé, il ne voyait pas comment relier le temple à ses propres recherches et s’en était vite désintéressé. Polk avait-il eu la même réaction ? C’était une découverte archéologique majeure mais, comme elle ne lui était d’aucune aide professionnelle, il avait respecté le secret des achuta et gardé le silence.

Auquel cas, pourquoi tenait-il à revenir là-bas avant sa disparition ? Il avait sans doute trouvé un nouveau rapport avec ses propres travaux.

— Quelque chose a-t-il poussé le Dr Polk à se rendre précipitamment ici ? demanda Gray. Un événement inhabituel qui l’aurait conduit à réitérer le voyage ?

Abhi secoua la tête :

— Il nous a rendu visite au village, comme il le faisait souvent. Nous avons parlé d’une prochaine élection où un candidat achuta briguait le poste de maire. Je lui ai montré la dernière pièce de monnaie que j’avais déterrée, mais il a préféré revoir celle ornée du temple. D’un air distrait, il la faisait tournoyer sur elle-même pendant qu’on discutait. Soudain, il a bondi de sa chaise, les yeux écarquillés. Il voulait venir ici au plus vite, mais j’avais des obligations à cause de l’élection. Je lui ai demandé d’attendre mon retour…

Sa voix se brisa.

— Mon père n’avait pas la réputation d’être un homme patient, confirma Elizabeth.

— C’est ce jour-là qu’il m’a appelé, surexcité, ajouta Masterson. Soi-disant qu’il avait découvert un truc qui chamboulerait notre compréhension de l’esprit humain.

Une idée germa dans l’esprit de Gray :

— Remontrez-moi la pièce.

Rosauro la lui tendit et il l’examina attentivement : le temple sur une face, la roue des chakras sur l’autre.

— Elizabeth, votre père vous a décroché un poste au musée pour que vous étudiiez les liens entre la Grèce antique et ses propres recherches. Que lui avez-vous raconté sur Delphes ?

— Juste l’essentiel. Il s’intéressait moins à son histoire qu’à la découverte d’émanations d’éthylène près du temple. Il m’a demandé un maximum de détails sur les rituels de l’Oracle, car il était intimement persuadé que ses pouvoirs intuitifs reposaient sur des éléments physiologiques.

— S’il se moquait du contexte historique, quand a-t-il appris la signification de l’epsilon ?

— Je lui ai envoyé un article sur le sujet.

— Quand ça ?

— Environ un mois avant qu’il ne…

Elle ouvrit des yeux ronds.

Pierce posa sa torche à terre et fit tourner la pièce sur sa tranche, face au rayon lumineux.

La toupie formait un globe grisâtre, au centre duquel trônait l’E gravé du sou. Aussitôt, il en saisit la portée symbolique. D’après Painter, l’epsilon puiserait ses racines dans la vénération originelle de la Terre nourricière, Gaia. Or, il figurait désormais au cœur de la sphère argentée, telle Gaia elle-même dans le monde physique. Cette lettre-là représentait aussi le potentiel intuitif du genre humain, surgi des profondeurs du corps, du cerveau.

Gray laissa son propre esprit se détendre, le temps de donner du sens à ce qu’il venait de découvrir.

De quoi Archibald Polk avait-il pris conscience ?

La pièce tournoyait, mystère rutilant cachant un secret millénaire.

Mais qu’est-ce que… ?

Soudain, il comprit et, d’un coup sec, aplatit le rond de métal sur le marbre.

Bien sûr !

 

 

23 h 35
Pripiat, Ukraine

 

— Les Américains ont Sasha, grogna Nicolas.

Il ne portait qu’un peignoir, mais sa rage lui tenait chaud.

Elena était allongée sur le lit, complètement nue. La jambe repliée, un bras sur le côté, elle attendait son amant. Après le gala, ils étaient rentrés à leur hôtel situé, comme celui de nombreux autres dignitaires, en périphérie de la zone d’exclusion de Tchernobyl.

Pendu à son téléphone satellitaire crypté, Nicolas venait de passer une demi-heure à vérifier que tout était prêt pour le lendemain. En contactant le Terrier, il avait eu une mauvaise surprise : toujours liée à d’anciens agents du KGB, sa mère avait eu vent de rumeurs en provenance directe des services secrets américains. Pendant vingt heures, la ville de Washington avait recherché une fillette disparue, sans doute Sasha, puis les choses s’étaient étrangement calmées. Même Youri ne donnait plus signe de vie… et on savait bien ce que son silence signifiait.

Quelqu’un avait retrouvé la petite.

Et Nicolas se doutait de son identité.

Il serra le poing.

Sasha avait sûrement été recueillie par l’organisation qui lui cassait les pieds en Inde, fourrait son nez dans les recherches du Dr Polk et ravivait des problèmes que le sénateur croyait réglés depuis la mort du vieil homme. Une première tentative pour brouiller les pistes avait déjà échoué mais, bon, c’était peut-être mieux ainsi.

Après le ratage, il avait reçu un coup de fil.

L’équipe envoyée en Inde semblait s’approcher d’un secret que Polk avait toujours jalousement gardé. Quelque chose de capital à propos des enfants. Mais quoi ?

Elena s’accouda sur le lit et souffla d’une voix inquiète :

— Qu’est-ce que tu vas faire avec Sasha ?

Nicolas savait que les enfants étaient très proches.

Élevés ensemble au Terrier, les aînés devenaient souvent les tuteurs des plus jeunes. Elena, par exemple, éprouvait une grande tendresse pour la jeune Sasha et son frère.

Les deux bambins avaient aussi les faveurs du cœur de Solokov.

Il se laissa tomber sur le lit. Elena se blottit contre lui, furieuse et tourmentée. Elle glissa la main sous son peignoir et, brûlante de fièvre, lui caressa la cuisse. Il l’avait fait attendre trop longtemps.

Soudain, de longs ongles se plantèrent dans sa peau.

La jeune femme redressa la tête. Un feu ardent brûlait au fond de ses yeux, prêt à se déchaîner. Un filet de sang coula sur l’entrejambe de Nicolas, aussi excitant que la pointe d’une langue avide.

La voix d’Elena se teinta d’une autorité qui ne tolérait aucune discussion :

— Il ne doit rien arriver à notre petite Sasha.

Ses doigts se resserrèrent de nouveau et envoyèrent une douleur fulgurante dans l’aine de son amant.

— On a déjà pris des mesures, haleta Nicolas. Il ne nous manque…

Les griffes remontèrent le long de sa cuisse martyrisée.

— … qu’une monnaie d’échange.

 

 

23 h 45
Pendjab, Inde

 

Sous un orage terrible qui illuminait la salle principale du temple, Elizabeth suivit Gray jusqu’à l’immense roue des chakras incrustée au mur. Le commandant effleura la pierre. Depuis qu’il avait fait tournoyer la pièce grecque, il avait compris quelque chose.

Mais quoi ?

— De mes études en philosophie indienne, je me souviens qu’une roue des chakras accueille en son centre une lettre sanscrite censée représenter un point d’énergie. Muladhara, chakra racine à la base de la colonne vertébrale. Manipura, dans la région du plexus solaire. Anahata, le cœur.

Il leva les yeux.

— Or, là-dessus, il n’y a rien. C’est vide.

— Comme sur la pièce ? hasarda Elizabeth, un peu perdue.

— Exactement. Retournez-la. Si votre regard pouvait traverser le métal, que verriez-vous au milieu de l’autre face ?

La jeune femme tourna et retourna l’objet entre ses mains. La majuscule epsilon trônait au cœur du temple, pile sur l’axe de la roue des chakras.

— L’E, murmura-t-elle.

— Il se trouve au revers de la roue. (À Masterson :) Puis-je vous emprunter votre canne ?

Le professeur y consentit de mauvaise grâce.

Gray s’en servit pour appuyer sur le cercle de marbre noir. Ses muscles se raidirent mais, telle une valve de canalisation, le petit rond central pivota autour d’un axe vertical.

— Une porte dérobée ! s’exclama Masterson.

— Allez, Kowalski, faites-moi la courte échelle.

Le gaillard traversa la pièce, mit un genou à terre et entrecroisa les doigts. Dès qu’il eut posé le pied dessus, Gray s’éleva assez haut pour pousser le vantail. Le bas du panneau mobile se trouvait à trois mètres du sol. Propulsé par Kowalski, le commandant se faufila dans l’ouverture.

— J’aperçois un escalier qui descend ! Creusé à même le grès !

Elizabeth n’en pouvait plus d’attendre :

— Aidez-moi, Joe.

Elle s’approcha de son genou, mais il la saisit par la taille et la souleva de terre. Elle glapit de surprise, car il était costaud. Elle agrippa le rebord de la trappe et, à tâtons, chercha où poser le pied pour se hisser de l’autre côté.

— Aïe, mon nez !

— Désolée.

Il lui attrapa la cheville et la monta à hauteur de son épaule. Elizabeth poussa une dernière fois et s’étala de tout son long dans la pièce secrète. Gray, qui avait déjà descendu quelques marches, braquait sa torche sur les murs richement décorés de formes et de lettres.

La jeune femme se releva à grand-peine :

— Encore de l’harappéen.

— Et regardez-moi ça.

Il éclaira l’envers de la porte : un grand epsilon majuscule était gravé sur le marbre noir.

Le commandant Pierce avait vu juste.

Elle prit des photos, tandis que Rosauro et Luca les rejoignaient dans l’escalier.

— Docteur Masterson ? lança Gray.

— La grimpette, ce n’est plus de mon âge, lâcha-t-il en s’appuyant sur sa canne, visiblement épuisé. Vous me raconterez.

— Pareil pour moi, renchérit Abhi.

Cependant, il paraissait inquiet. Au fil du trajet, Elizabeth avait remarqué qu’il devenait de plus en plus nerveux.

— Restez en bas, Kowalski ! Au cas où nous aurions un pépin.

— D’accord. De toute façon, ça m’aurait étonné que je passe par un trou aussi étroit.

Ses yeux se posèrent sur Elizabeth et, d’un signe de tête, il l’exhorta à la plus grande prudence.

Un nouveau coup de tonnerre fit trembler les pierres.

— Allons-y.

Armé de sa torche, Gray ouvrit la route. Elizabeth lui emboîta le pas, suivie de Rosauro et Luca. Le long de l’escalier, la roche était couverte de signes harappéens. Par manque de textes, la langue primitive n’avait jamais été déchiffrée et les archéologues cherchaient toujours la « pierre de Rosette » qui les aiderait à élucider le mystère.

La jeune femme jeta un coup d’œil à la ronde. Et si c’était là ?

Ébahie, surexcitée, elle s’étonna que personne n’entende son cœur cogner dans sa poitrine. Elle marchait sur les traces de son père ! Lui aussi, son palpitant avait dû battre la chamade. À cet instant précis, elle éprouva une étrange intimité, une proximité qu’ils n’avaient pas partagée de son vivant… et qu’ils ne partageraient plus jamais. Émue, elle sentit sa gorge se serrer.

Après quelques marches, ils débouchèrent sur une petite pièce creusée dans le grès. On entendait un bruit d’eau au fond. Une source naturelle coulait d’un trou à cinquante centimètres de haut, ruisselait par une fissure du sol et disparaissait derrière le mur opposé.

— Un puits souterrain, reconnut Elizabeth. Comme ils vivaient sur les berges de l’Indus, les Harappéens maîtrisaient bien les techniques d’irrigation.

Gray éclaira la pièce vaguement circulaire. Une autre roue des chakras était gravée à terre et occupée, en son centre, par une grosse pierre ovoïde.

— Une copie de l’omphalos, précisa Elizabeth.

L’objet, qui lui arrivait à la taille, paraissait deux fois plus large que l’exemplaire du musée de Delphes et sa surface extérieure était gravée d’arbres et de feuilles.

— Quelqu’un a recréé l’adyton original, sanctuaire secret où la Pythie dispensait ses prophéties.

Elle s’approcha d’un fauteuil renversé en bronze :

— Voici un trépied, siège traditionnel de l’Oracle.

— Ou des oracles.

Gray pointa sa torche vers d’autres chaises retournées.

Cinq au total.

Elizabeth prit encore des clichés. Quel drôle d’endroit ! Et que fabriquait-il au fin fond de l’Inde ?

Rosauro remonta son sac sur l’épaule et lança devant le mur d’en face :

— Venez voir.

Un peu plus loin, Luca n’osait même pas toucher la paroi rocheuse. Malgré la pénombre, on voyait sa main trembler.

Elizabeth rejoignit Rosauro. Le mur était orné d’une mosaïque noircie par le temps. Une poignée de carreaux étaient tombés à terre. Par endroits, on avait grossièrement nettoyé la crasse et la moisissure accumulées depuis des siècles. La jeune anthropologue imagina son père frotter la fresque au chiffon.

Elle observa le résultat.

Du sol au plafond, on découvrait un temple assiégé en pleine montagne.

— Le Parnasse attaqué par les Romains, murmura-t-elle. Je vous présente la chute du temple de Delphes.

La scène suivante montrait une salle comparable à celle où ils se trouvaient, sauf que l’omphalos y figurait en coupe transversale. Cachée sous son dôme, une fillette était blottie dans les bras d’une jeune femme tandis qu’un soldat romain les recherchait activement.

Elizabeth lorgna la pierre derrière elle. Non, impossible que…

Elle longea le mur. Sur les autres tableaux, un cortège de chevaux, d’ânes et de carrioles gravissait une montagne. À leur tête, la même fille élancée tenait l’enfant par la main. La dernière roulotte était attelée à deux étalons fougueux, référence aux fiers destriers du char d’Apollon, mais, là, ils ne tiraient pas le soleil. À l’arrière, on apercevait l’omphalos de Delphes.

Elizabeth se retourna. Elle tremblait comme une feuille :

— Il ne s’agit pas d’une copie. C’est l’omphalos original évoqué par Plutarque ou encore Socrate.

— Et regardez là-bas.

Rosauro l’entraîna vers la scène suivante : un ravin encaissé au fond duquel les Grecs bâtissaient joyeusement des temples. L’adyton était aussi représenté mais, au lieu d’une seule sibylle assise sur son trépied, il y en avait cinq. Elles étaient installées autour de l’omphalos, qui fumait comme un volcan par son petit orifice supérieur. Les volutes formaient la silhouette d’un jeune garçon, les bras en croix. Ses prunelles étincelaient et des flammes jaillissaient de ses paumes ouvertes.

L’enfant incarnait-il une vague prophétie ou quelque chose de plus spécifique ?

En tout cas, Elizabeth se sentit fusillée par ses yeux féroces.

Gray, qui avait suivi l’histoire, balaya la grande fresque :

— Après la débâcle, on a sans doute fait disparaître le dernier Oracle, la gosse. En catimini, les gardiens et fervents défenseurs du temple grec ont fui les persécutions romaines pour se cacher ici, où ils ont reconstruit leur vie sur des vestiges harappéens.

Elizabeth se rappela le récit d’Abhi :

— Pendant sept cents ans, ils sont restés à l’abri. Peut-être se sont-ils mêlés en secret aux tribus locales et, des dizaines de générations plus tard, les Grecs se sont lentement assimilés à la culture indienne.

— Puis ils ont subi de nouvelles tyrannies religieuses et l’essor du système des castes, enchaîna le commandant. Tous ces ossements… Un massacre s’est déroulé ici.

— Et, rebelote, ils ont plié bagage, conclut Luca.

Le gitan s’écarta de la source bouillonnante. Au fond de la salle, il n’y avait pas de mosaïque. Quelqu’un avait juste peint à la hâte une frise noire décrivant l’assaut des temples. Les gens couraient partout, mais un groupe éclairé par des rayons lumineux se sauvait à bord de carrioles à grandes roues. Sur le mur, la caravane rapetissait à mesure qu’elle s’éloignait.

Luca effleura les roulottes. La voix brisée par l’émotion, il bégaya :

— C’est mon peuple. Les Roms. Voici l’endroit d’où nous venons. Nos origines.

Interloqué, Gray contempla l’ensemble de la fresque.

Après avoir fui la Grèce avec le dernier enfant et l’omphalos, les gardiens du temple de Delphes s’étaient terrés dans la vallée. Pendant sept siècles, ils s’étaient imprégnés des traditions indiennes. Un jour, hélas, cette même culture avait décidé de les harceler et les avait forcés à reprendre la route… sous un autre nom.

Les gitans.

— On découvre l’existence d’une lignée préservée depuis des temps immémoriaux, commenta-t-il. Issue de Grèce, elle est arrivée ici, puis en est repartie. Une longue dynastie de pouvoirs savants.

— Voilà pourquoi nous sommes un peuple nomade, renchérit Luca. Comme disait l’hindou, aucun endroit ne garantit une protection éternelle. Nous avons donc continué à errer en essayant de préserver notre plus grand secret.

— Jusqu’à ce qu’on vous le vole, lâcha Pierce.

— Un secret qui remonte à l’Antiquité grecque, ajouta Elizabeth.

Elle se rappela la fillette à Washington. Pouvait-elle vraiment être l’héritière du dernier Oracle de Delphes ?

Sur la fresque, Rosauro indiqua d’autres silhouettes affolées qui fuyaient les temples assiégés :

— Des réfugiés… Voilà sans doute pourquoi votre père a remonté la piste génétique jusqu’au Pendjab et pourquoi les marqueurs y sont si concentrés, surtout parmi les castes inférieures. C’est ici que les exilés se sont fondus dans la population.

Gray avait de nouveau longé le mur en étudiant chaque image de près. Il arriva devant la dernière mosaïque qui représentait l’ardent garçonnet :

— Il y a quelque chose d’inscrit là-dessous.

La première ligne était en harappéen, la suivante en sanscrit et la dernière en grec. Tout en bas apparaissait une autre roue des chakras.

— Je ne sais pas déchiffrer les hiéroglyphes harappéens, reconnut Elizabeth. Personne n’en est capable. Quant au reste, on distingue à peine les premiers mots. Le temps a effacé la fin des phrases. Je peux juste vous traduire : « le monde brûlera… ».

Elle prit des photos, notamment de la silhouette enflammée.

— La suite est illisible.

Gray caressa la roue des chakras gravée sous le texte :

— Le message doit être important. Il ne cesse d’être répété.

Il se redressa et fit volte-face vers la grande roue incrustée au sol. En son centre se dressait l’omphalos. Elizabeth lut presque dans les pensées du commandant. Si les chakras étaient essentiels, ce qui trônait au milieu devait l’être deux fois plus. Or, jusqu’à présent, ils ne lui avaient jeté qu’un coup d’œil distrait.

— Au musée, votre père a caché le crâne à l’intérieur d’un omphalos. Son geste n’était peut-être pas anodin.

Gray se hissa au sommet du dôme.

À l’idée qu’il puisse endommager un trésor archéologique, Elizabeth frémit :

— Attention !

Elle contourna le gros œuf de pierre et s’aperçut que la frange inférieure était aussi couverte d’inscriptions en harappéen, sanscrit et grec.

Vite, l’appareil photo !

À califourchon, Pierce braqua sa torche dans le trou pour scruter les entrailles de l’omphalos.

— Que voyez-vous ? demanda Elizabeth.

— De l’or… sous la forme de deux aigles.

— Ils se tournent le dos ?

— Oui.

— Vous venez de découvrir une autre richesse perdue de Delphes, haleta-t-elle, émue. Selon la mythologie, Zeus a envoyé deux aigles dans des directions opposées afin de déterminer le centre de l’univers. Les rapaces se sont posés à Delphes, désigné alors comme le nombril du monde.

— Votre père les avait sans doute aussi trouvés.

Gray tendit le bras à l’intérieur.

— De la même manière qu’il avait planqué le crâne de singe dans l’omphalos du muséum, on ne les a peut-être pas cachés ici par hasard.

Elizabeth poursuivit sa traduction des trois lignes.

— J’arrive presque à les atteindre, souffla le commandant.

De son côté, elle marmonna chaque mot en retraçant les lettres une à une. « La cupidité et le blasphème entraîneront la mort de tous. »

Elle se figea.

Oh, non !

— Je les ai ! jubila Gray en empoignant les idoles dorées.

— Lâchez-les ! hurla Elizabeth.

Déstabilisé, il glissa.

Un objet lourd s’écrasa à l’intérieur de la pierre, suivi d’un énorme craquement sous leurs pieds. Après quoi, un rugissement sourd émana du bout de la salle et s’intensifia, comme si un train de marchandises leur fonçait dessus.

Pendant une fraction de seconde, tout le monde resta pétrifié, mais Gray pointa vite l’index vers l’escalier et vociféra :

— Dehors !

Trop tard.

Du trou par lequel la source s’écoulait, un déluge d’eau surgit avec la force d’une lance à incendie de soixante centimètres de diamètre. Aussitôt, le mur se fissura en étoile.

Une crue subite déclenchée par la main de l’homme.

Le jet surpuissant atteignit le mur du fond, renversa le groupe et la pièce commença à se remplir d’eau glacée.

Gray traîna Elizabeth vers la sortie.

— Un piège…, s’étrangla-t-elle, choquée. Une commande manométrique ! Mon père a essayé de nous prévenir…

— Sortez ! mugit Gray. Sortez !

Elle gravit les premières marches à quatre pattes. Derrière elle, il arracha Luca de l’eau et le poussa vers l’escalier. La jeune femme avait déjà de l’eau aux cuisses et le niveau n’arrêtait pas de monter. Pourtant, Pierce restait en bas, arc-bouté, et scrutait la salle.

Elizabeth savait pourquoi.

Où était passée Rosauro ?

Gray l’avait perdue de vue. Au moment de l’explosion, elle se trouvait tout près de la source. Le faisceau lumineux de leur torche se reflétait dans les tourbillons de l’intense jet d’eau. Impossible de voir ce qui se déroulait au fond. Le commandant était désormais immergé jusqu’à la taille. Pourtant, Rosauro aurait encore pu tenir debout et, à supposer qu’elle se soit évanouie, son corps aurait dû flotter à la surface.

À moins que…

— Luca ! Donnez-moi votre poignard !

Aussitôt, le gitan troqua son couteau contre la lampe.

— Éclairez-moi ! lança Gray avant de disparaître sous l’eau.

Entraîné par le courant, il se laissa porter jusqu’au mur du fond. Dès qu’il sentit la force brute de la source, il sut qu’il était arrivé. Il pivota et donna un coup de pied contre la paroi opposée.

Une seule chose pouvait empêcher Rosauro, consciente ou pas, de remonter à la surface.

La pression.

Le commandant Pierce plongea jusqu’à l’orifice d’écoulement de la source. À la faible lueur de la torche, une silhouette se débattait, le bras coincé dans le tuyau d’évacuation. Il avait entendu parler de gens qui s’étaient noyés plaqués contre la bouche d’aspiration de leur piscine. En ce moment, la pression était cent fois plus forte.

Il attrapa le bras libre de Rosauro, s’approcha d’elle et arqua les jambes de chaque côté du trou. Malgré la pénombre, une panique terrible se lisait sur le visage de la jeune femme.

Armé de sa dague, Gray tailla dans le vif. Il avait déjà perdu un équipier par noyade. Pas question de revivre le même drame ! La lame trancha les bretelles du sac à dos qui, enfoncé en travers du conduit, bloquait Rosauro. Dès qu’elle fut libérée, il lâcha le couteau, empoigna son équipière sous les aisselles et poussa avec les jambes.

Elle resta bloquée quelques instants, puis le sac fut englouti par le trou, ce qui atténua la pression et leur permit de se dégager. Gray trébucha en arrière, puis laissa le courant les entraîner jusqu’à la lumière et à la sortie.

Il ne restait plus que trente centimètres d’air libre.

Un grand boum retentit. Sous le poids de l’eau, le mur du fond avait cédé et, tout à coup, le courant redoubla de violence.

Gray se propulsa vers la cage d’escalier inondée.

Hors d’haleine, il refit surface dans les bras de Luca. Le chef gitan l’aida à hisser Rosauro en haut des marches. Elle avait bu la tasse, crachait de l’eau mais, entre deux quintes de toux, elle réussit à reprendre sa respiration.

Elle gâcha une bouffée d’oxygène pour lâcher une bordée d’injures en espagnol qui aurait même fait rougir Kowalski jusqu’aux oreilles.

Derrière eux, la salle était submergée. Soudain, le niveau de l’eau monta encore d’un cran vers l’escalier.

— On se barre !

Après avoir relevé Rosauro, Gray cria aux autres d’avancer. La rescapée avait les jambes en coton, le bras gauche meurtri par l’aspiration du conduit souterrain, mais, quand l’eau lui chatouilla les mollets, elle trouva la force de courir seule.

Ils se sauvèrent, pourchassés par un chenal d’eaux bouillonnantes.

Première arrivée, Elizabeth se faufila par la roue des chakras entrouverte, agrippa le rebord et se laissa tomber trois mètres plus bas.

Luca hésita mais, sous les encouragements de Gray, il s’exécuta et disparut à son tour.

Le commandant aida ensuite Rosauro à franchir la porte noire. Elle se pendit à son bras encore valide et lâcha prise.

Il l’imita au moment où l’eau recouvrait la dernière marche et ôta ses doigts juste avant l’arrivée du déluge, qui referma la porte d’un coup sec. Coupé à angle droit, le battant en marbre ne pivotait que dans un seul sens. La pression de l’eau l’empêcherait de se rouvrir.

Obturation automatique.

On entendit rugir au fond du ravin. Des éclairs fendaient le ciel. Des tourbillons d’écume recouvraient la vallée. Le canyon était aussi inondé mais, là, il s’agissait d’une crue naturelle – pas la conséquence d’un geste maladroit du commandant.

Gray regarda les trombes d’eau envahir la vallée.

Voilà pourquoi les villages avaient été construits à l’intérieur des falaises !

Il prit conscience d’autre chose.

— Où sont-ils tous passés ? chuchota Luca.

Comme s’il avait entendu, Masterson apparut dans l’encadrement de la porte. Appuyé sur sa canne, il avait sans doute guetté la montée des eaux avec les autres.

— Dieu merci, souffla le professeur. Vous êtes restés un sacré bout de temps là-bas. Qu’avez-vous trouvé ?

— Les réponses à tout ! s’exclama Elizabeth, survoltée. C’était incroyable !

— Ah oui ?

D’autres silhouettes en noir jaillirent des deux salles adjacentes, leur fusil d’assaut à l’épaule.

Les commandos russes.

— Vous allez devoir me raconter, ricana le vieil homme. Vu que votre père s’y est refusé.

Mains sur la tête, Kowalski fut amené à l’entrée du temple. Un filet de sang coulait de son arcade sourcilière fendue. Les militaires le forcèrent à s’agenouiller.

— Ils ont tué Abhi, grogna-t-il. Ils l’ont abattu comme un vulgaire clébard.

Masterson haussa les épaules :

— Et alors ? C’était un achuta. En Inde, les chiens sont mieux traités.

Tandis que les soldats se déployaient, Elizabeth le dévisagea bouche bée mais, quand elle comprit à qui elle avait affaire, elle ne put s’empêcher de vociférer :

— C’était vous ! Vous avez trahi mon père !

— Je n’ai pas eu le choix. Il s’approchait beaucoup trop de la vérité.

Gray se figea, conscient du petit jeu cruel qui s’était déroulé en Inde. Masterson avait été payé pour surveiller les travaux du Dr Polk, informer ses supérieurs des résultats obtenus mais, quand le père d’Elizabeth était arrivé tout près du but, ils l’avaient éliminé.

Qui tirait donc les ficelles ?

Ses prunelles étincelèrent d’une rage glacée. Malgré l’impuissance de son adversaire, Masterson recula d’un pas et gronda :

— Commandant Pierce, pour l’instant, votre équipe nous est plus utile vivante que morte, mais ce n’est peut-être pas le cas du gorille là-bas.

Il pointa sa canne vers Kowalski.

— Tuez-le.

Le colosse n’en crut pas ses oreilles.

Gray voulut s’élancer à son secours, mais trois canons de fusil l’empêchèrent de passer.

— S’il vous plaît, Hayden, non ! gémit Elizabeth. Je vous en supplie !

Le Britannique observa la jeune femme et Kowalski, puis leva les yeux au ciel :

— Soit ! Je dois bien cette faveur à votre père mais, à la moindre incartade, on tire. (À Gray :) Vous vouliez savoir où Archibald était allé ?

Il fit volte-face et s’éloigna.

— À votre place, je ne serais pas si curieux.
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CHAPITRE 15

 

 

7 septembre, 5 h 05
Sud de l’Oural

 

Monk tentait de piloter à une main dans les marais et, comme on les avait traqués toute la nuit, il n’était pas question de s’arrêter. La perche coincée au creux de son moignon, il tirait avec son bras valide et le radeau glissait en silence dans un paysage noyé.

Au fil des heures, ses yeux s’étaient habitués à la lune blafarde et il s’orientait de mieux en mieux. À plusieurs reprises, il s’en était fallu d’un cheveu que l’hydroglisseur ennemi ne les repère. Heureusement, le gémissement lointain de l’hélice et le projecteur surpuissant avaient donné à Monk le temps de se mettre à l’abri. D’épais bancs de brouillard leur permettaient aussi de rester le plus discrets possible.

Ils avaient quand même failli se faire prendre au moment où, mésestimant la force du courant, ils avaient percuté un arbre. Alerté par le bruit, l’hydroglisseur s’était précipité vers eux. Monk s’était caché tant bien que mal sous les branches d’un saule mais, si jamais les autres s’étaient approchés trop près, il n’aurait pas donné cher de leur peau.

Le salut était venu d’un endroit inattendu.

Alors que le bateau ralentissait, Kiska avait croisé les mains sur sa bouche, inspiré à fond et poussé une longue plainte d’élan femelle. En fait, elle savait reproduire les sons ou les chants d’oiseaux à la perfection et, de temps en temps, ce genre de hurlement bestial résonnait dans la nuit. Leurs poursuivants avaient fouillé sommairement les environs et, au bout d’une minute, ils étaient partis.

Les fugitifs n’auraient pas toujours autant de chance. Pire, ils devaient dériver vers le lac Karatchaï et son terrible voile radioactif, car l’hydroglisseur écumait les zones les plus sûres du marais.

Chaque heure, Monk se risquait à craquer une allumette pour vérifier la couleur des badges dosimètres. Le rose avait viré au rouge vif. Or, d’après Konstantin, une exposition de vingt-quatre heures à un tel taux de radiation était mortelle. Tandis qu’il naviguait entre les herbes et les paquets d’algues, Monk sentit sa peau le démanger à l’idée d’être empoisonné à petit feu.

Les enfants y étaient encore plus sensibles.

Blottis contre le chimpanzé, ils ne dormaient que d’un œil et, au moindre cri d’animal, ils sursautaient de terreur. À intervalles réguliers, Marta prenait la voie des arbres, de sorte que ses piaillements attirent l’hydroglisseur du mauvais côté et, grâce à ses opérations de diversion, ils avaient gagné une bonne heure de sursis.

C’était un singe bourré d’intelligence.

Monk pria le ciel qu’elle soit vraiment maligne, car un danger encore plus grave que des radiations mortelles se profilait à l’horizon.

Le ciel blanchissait aux premières lueurs de l’aube et, sans le paravent de la nuit, ils ne tarderaient pas à être découverts. Pour survivre, ils devaient trouver le moyen de semer leurs chasseurs.

En d’autres termes, laisser des miettes de pain derrière eux.

Konstantin et Kiska avaient déchiré leurs emballages de barres protéinées, rassemblé les bouteilles vides et, pendant que Monk déblayait un chemin entre les herbes hautes, ils avaient lâché des morceaux de détritus dans l’eau.

— Pas trop à la fois, les enfants. Éparpillez-les davantage.

Après une heure de quête, il avait enfin trouvé l’endroit idéal au milieu des lugubres marécages : un long bras incurvé bordé de saules et de sapins noirs. Le timing devait être parfait. Ils n’auraient droit qu’à une seule tentative. Cependant, vu que le rivage était encore à trois kilomètres et que le jour approchait, il fallait tenter le coup s’ils ne voulaient pas être condamnés.

Piotr était recroquevillé au milieu du radeau. Il se balançait d’avant en arrière, les yeux rivés sur la poupe comme s’il regardait ses amis jouer au Petit Poucet, mais Monk savait qu’il avait l’esprit ailleurs.

Arrivé à destination, il enfonça sa perche dans la vase et, d’un mouvement d’épaule, stoppa la barque. C’était là qu’ils établiraient leur camp de base.

 

Assis à côté du pilote, Borsakov surplombait la coque plate en aluminium de l’hydroglisseur. Deux soldats étaient accroupis à la proue du bateau : l’un s’occupait du projecteur, l’autre avait son fusil prêt à tirer.

Après cinq heures de recherches, le lieutenant russe avait les oreilles qui bourdonnaient. Derrière lui, le moteur vrombissait et l’hélice géante turbinait à pleine vitesse. À chaque tour de pales, la grille de protection abîmée cliquetait et l’air brassé secouait la végétation.

Une main posée sur le gouvernail, l’autre sur la manette des gaz, le pilote était le seul à porter un casque antibruit. Les effluves de fumée et de diesel masquaient l’odeur malsaine de l’étang boueux. Tandis que l’embarcation progressait lentement dans les eaux peu profondes, le faisceau lumineux balaya le rivage envahi de roseaux.

Au cours de la nuit, ils avaient aperçu des sangliers et des élans, délogé des aigles de leur perchoir, longé des barrages de castors ou encore traversé des nuées d’insectes. Leur gros phare avait fait étinceler des milliers d’yeux minuscules, habitants des marais.

En revanche, aucune trace des fuyards.

Comme ils avaient entamé leur dernier jerrican de carburant, il leur restait jusqu’à…

Un cri de singe couvrit le vacarme du moteur. À l’avant du bateau, les soldats avaient aussi entendu. De concert, le projecteur et le fusil se braquèrent à droite. Borsakov tapa sur l’épaule du pilote.

En pleine lumière, une silhouette bondit d’arbre en arbre et disparut au cœur de la forêt. Les Russes savaient qu’un animal de laboratoire s’était sauvé avec les enfants. Un chimpanzé.

Le pilote fit rugir son moteur et, presque monté sur coussin d’air, le bateau fonça vers le bosquet. Il ralentit au moment de rejoindre des eaux plus dégagées. Des roseaux couchés montraient qu’une barque s’y était frayé un passage.

Enfin !

Borsakov pointa le doigt devant lui.

Un couloir étroit serpentait entre les saules et les herbes drues. L’hydroglisseur accéléra encore. Tandis que le rayon de lumière perçait les ténèbres, le fusilier ramassa un cadavre de bouteille en plastique.

Quelqu’un était passé par là.

Persuadé que ses proies n’étaient plus très loin, Borsakov ordonna de mettre la gomme. Vif et agile, le bateau suivit les méandres de la piste tracée dans les roseaux.

D’autres bouteilles ou débris de papier gras flottaient sur l’eau. C’était trop beau pour être vrai. Quelque chose ne collait pas. Leur cible ne s’était jamais montrée aussi imprudente. Méfiant, le lieutenant se pencha vers le pilote et, d’une pression sur l’épaule, lui intima de ralentir.

 

Le moteur décéléra et, après un dernier virage, l’hydroglisseur apparut tout doucement.

Pas bon signe, songea Monk.

Le projecteur dardait son faisceau droit sur eux. D’une seconde à l’autre, ils seraient repérés. Leur seul espoir…

Des entrailles de la forêt, une forme noire s’élança vers les Russes. Elle volait assez haut pour éviter les pales mortelles et, au-dessus du bateau, elle lâcha une poignée d’objets sombres qui percutèrent l’hélice géante comme des petites bombes.

Les cartouches de chasse trouvées dans la cabane sur pilotis.

Monk les entendit éclater. Le ventilateur trancha les coques en plastique, qui ne prirent pas feu mais expulsèrent leurs grains de plomb.

Des cris de surprise et de douleur fusèrent quand l’équipage reçut la mitraille. Affolé, le pilote se ratatina sur son perchoir et remit les gaz. L’embarcation bondit comme un gros lièvre piqué au derrière et il se jeta sur le gouvernail pour ne pas chavirer au virage suivant.

Un bref instant, le phare balaya le groupe de fugitifs. Monk vit le copilote pointer l’index vers eux en hurlant.

Trop tard, mon vieux !

Une force invisible projeta les deux soldats de première ligne contre leurs compagnons de route. Tout emmêlés, ils heurtèrent la grille de protection située à l’arrière du bateau et, aussitôt, l’hydroglisseur partit en tonneaux.

Quelqu’un mugit de douleur. Les pales de l’hélice crissèrent, du sang et des os jaillirent du ventilateur géant, puis la vedette retournée retomba violemment sur l’eau en laissant échapper un râle de fumée noire. Quant au projecteur, il luisait toujours dans les profondeurs marécageuses.

Monk détourna la tête. Quelques minutes plus tôt, avec l’aide des enfants, il avait tressé le fil de pêche déniché dans l’isba pour en faire une grosse corde translucide, puis il l’avait tendue en travers du bras d’eau. Résultat : son câble avait surpris l’équipage et renversé l’embarcation instable.

Marta resurgit des arbres et atterrit lourdement sur le radeau. Piotr se jeta à son cou. Essoufflée, elle s’assit, puis fixa Monk de ses yeux vitreux et étincelants.

Troublé, il la remercia d’un signe de tête.

Il fallait que l’hydroglisseur remonte le chenal, attiré par des preuves de leur passage. Le bombardement de Marta n’était qu’une diversion, histoire que l’ennemi ne voie pas le filin arriver.

Et elle s’en était sortie avec brio.

Piotr ne la lâchait pas. Un peu plus tôt, il lui avait tendu les munitions et expliqué le plan en russe, mais Monk sentait bien qu’ils communiquaient à un niveau quasi télépathique. Finalement, Marta avait attrapé les cartouches entre ses doigts de pieds, bondi dans les arbres et disparu.

Monk navigua à la perche jusqu’au chenal suivant, où un faible courant les entraîna au large. Il avait beau se réjouir que leur stratagème ait fonctionné, il était conscient d’aller au-devant de périls encore plus grands.

Hélas, il n’avait pas le choix.

Des millions de vies étaient en jeu.

Il observa Marta et les enfants. Dans son esprit d’amnésique, ils représentaient son univers tout entier. Il n’y avait qu’eux qui comptaient et il ferait de son mieux pour les protéger.

Tandis que la barque filait sur l’eau, il se remémora le douloureux flash-back qui l’avait assailli pendant son demi-sommeil à la cabane.

Un goût de cannelle, des lèvres douces…

Quelle vie lui avait-on volée ?

Et pourrait-il jamais la retrouver ?

 

 

00 h 04
Washington, D.C.

 

Juste après minuit, Kat raccrocha le téléphone et contempla au carreau la chambre d’hôpital voisine. Elle venait de s’entretenir avec Crowe, le directeur, et Sean McKnight. Depuis le bureau de Painter transformé en bunker, les deux hommes bataillaient ferme entre les différentes agences de renseignements.

Tout le monde se disputait le sort de Sasha.

Forte de son expérience sur le terrain, Kat les avait conseillés de son mieux, mais c’était à eux qu’incombait la lourde tâche de contrecarrer les projets de John Mapplethorpe.

Sachant où elle pouvait se rendre utile, elle avait rejoint la chambre surveillée par un soldat armé et observait ce qui se passait derrière la glace sans tain.

Perfusion au bras, Sasha s’appliquait sur son album de coloriage avec sa boîte de Crayola.

Soudain, elle fixa Kat droit dans les yeux. En réalité, elle contemplait un simple miroir opaque, mais la jeune femme ne put s’ôter de l’esprit qu’elle la voyait.

Youri était assis à son chevet. En ramenant la fillette des portes de la mort, il avait prouvé ses compétences. Apparemment, il était ravi de la voir se rétablir et, exténué, il sommeillait, le menton posé sur la poitrine.

Kat salua le vigile et entra. McBride n’avait presque pas bougé de sa chaise. À peine était-il sorti passer quelques coups de fil ou faire un tour aux toilettes, toujours sous bonne escorte.

Le Dr Cummings et Malcolm Jennings comparaient leurs notes et leurs résultats d’analyses, aussi sibyllins les uns que les autres.

— Elle se remet à une vitesse incroyable, sourit Lisa. Je pourrais passer des années à étudier son traitement médicamenteux.

— Hélas, l’amélioration n’est que temporaire, soupira Kat. Sasha n’est pas guérie.

Le visage de son interlocutrice s’assombrit :

— Exact.

Youri leur avait annoncé qu’à long terme, l’implant réduisait l’espérance de vie de Sasha. Telle la flamme d’une bougie, il la consumait de l’intérieur et la réduirait bientôt à néant. En fait, plus l’enfant était doué, plus la flamme était vive.

Quand Kat lui avait demandé combien de temps il lui donnait, sa réponse l’avait glacée d’effroi. Vu ses capacités exceptionnelles, quatre ou cinq ans au mieux.

Pas possible !

McBride, en revanche, avait paru soulagé. Il avait même ajouté que l’ingéniosité des médecins américains doublerait sans doute la mise, ce qui sous-entendait encore que Sasha ne fêterait jamais son vingtième anniversaire.

— Son seul espoir serait de lui retirer l’implant, reprit Lisa. Certes, elle perdrait des capacités, mais elle survivrait.

— Dans quel état ? objecta McBride. En plus de décupler son génie, le système atténue ses symptômes autistiques. Sans lui, la gosse serait déconnectée du monde.

— C’est mieux que de finir six pieds sous terre, maugréa Kat.

— Ah bon ? ironisa-t-il. Qui êtes-vous pour en juger ? Grâce à son greffon, elle mène une vie bien remplie, si courte soit-elle. Beaucoup d’enfants sont condamnés dès la naissance par de graves ennuis de santé : leucémie, sida, anomalies congénitales. Ne faut-il pas leur offrir la meilleure qualité de vie plutôt que de chercher la quantité à tout prix ?

— Vous voulez juste l’utiliser.

— Depuis quand la morale réprime-t-elle le bénéfice mutuel ?

Kat lui tourna le dos, folle de rage. Quel monstre ! Comment pouvait-il justifier de telles horreurs ? La vie d’un enfant était quand même en jeu !

Sasha continuait à dessiner. D’un geste vif, sa main remplissait un coin de la page, puis un autre totalement au hasard.

— On a raison de la laisser colorier ? s’inquiéta Kat.

Tiré de son demi-sommeil, Youri marmonna :

— Après une crise aussi grave, ça lui permet d’évacuer la pression. Tant que son implant n’est pas activé à distance, ce genre d’occupation l’apaise.

— En tout cas, elle paraît heureuse.

Absorbée par son crayonnage, Sasha affichait un léger sourire. Elle se redressa, baragouina en russe et, de ses doigts minuscules, tira sur la manche de Kat.

— Elle dit que vous devriez être heureuse aussi, traduisit Youri.

Sasha poussa son album vers la jeune femme, comme si elle lui demandait de l’aider à colorier. Bizarre ! Elle n’avait pas rempli les blancs des dessins imprimés mais noirci une page vide. Avec une précision incroyable, elle avait représenté un homme qui, équipé d’une longue perche, traversait une forêt dense à bord d’un radeau, de vagues silhouettes assises derrière lui.
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Kat se mit à trembler. En voyant qui manœuvrait la frêle embarcation, elle se creusa les méninges. On aurait dit Monk. Sauf qu’elle n’avait jamais vu son mari sur un radeau. Pourquoi la petite avait-elle gribouillé un truc pareil ?

Sasha dut sentir son désarroi. Son sourire se figea, ses lèvres frémirent comme si elle craignait d’avoir commis une bêtise. Les yeux brillants de larmes, elle fixa ses médecins et murmura des excuses terrorisées en russe.

Youri la rassura avec la douceur d’un grand-père. Kat s’efforça aussi de se calmer, mais son cœur battait à tout rompre. Le vieux Russe s’était raidi en découvrant le premier dessin de sa protégée. Un bref instant, elle s’était dit qu’il avait peut-être reconnu le visage, seulement c’était impossible.

Poussé par la curiosité, McBride s’approcha du lit.

Kat ne lui prêta aucune attention. Cela ne le concernait pas. Non, elle garda les yeux rivés sur Youri : comme la jeune Sasha, il semblait désolé.

Pourquoi aurait-il…

Une explosion étouffée secoua les étages supérieurs. Les sonneries d’alarme retentirent. Tous les regards s’orientèrent vers le plafond. Kat, elle, se leva d’un bond. Une fraction de seconde trop tard.

 

McBride empoigna le Dr Cummings par sa longue tresse blonde et la tira violemment en reculant vers le mur. Kat Bryant voulut le retenir… en vain. Il se réfugia dans un coin, hors de vue directe de la porte et de la fenêtre.

De sa main libre, il sortit son téléphone portable, appuya sur un bouton et, hop ! la moitié supérieure de l’appareil se transforma en mini-revolver. Il en enfonça le canon dans le cou de Lisa et le dirigea vers son crâne.

— Ne bougez pas, chuchota-t-il à son oreille.

Ce genre de gadget-là était devenu la bête noire des forces de sécurité, mais il fallait reconnaître que Mapplethorpe avait fourni du matériel dernier cri. On pouvait même s’en servir pour téléphoner vraiment. L’arme avait passé sans problème les différents portiques et scanners de Sigma. Seule limite ? Son faible nombre de munitions calibre 22.

— J’ai cinq balles ! mugit McBride devant l’assistance médusée. Je commencerai par abattre le médecin… puis l’enfant.

Un garde le mit en joue, mais le forcené prit Lisa comme bouclier :

— Jetez votre flingue !

Le soldat ne bougea pas d’un millimètre.

— Personne n’est obligé de mourir ! (Il leva les yeux au plafond.) Nous, on veut juste la gosse. Alors, baissez votre arme !

Kat se redressa. Elle avait failli le pincer. Il allait donc devoir la surveiller de près. Elle le dévisagea, puis conseilla au garde d’obtempérer.

— Lâchez-le et faites-le glisser vers moi ! beugla l’Écossais.

Obéissant à Kat, le vigile donna un coup de pied dans son revolver.

La mission de McBride était simple : assurer la mainmise sur la fillette jusqu’à l’arrivée de Mapplethorpe et de ses troupes.

— On n’a plus qu’à attendre ! Alors, pas de geste brusque ni de comportement héroïque.

Dès que l’explosion secoua le bunker souterrain, Painter se tourna vers son poste de contrôle. Au mur, un grand téléviseur lui montrait ce qui se passait en direct dans la chambre de Sasha.

Le directeur bondit de son fauteuil. Haletant, les sourcils froncés de rage, il monta le son d’un coup de poing sur le clavier.

— Pas de geste brusque ni de comportement héroïque.

Sean se leva aussi. Des coups de feu claquèrent. Sur un autre écran, Crowe afficha les images de l’étage supérieur du Q.G. : malgré l’épaisse fumée qui avait envahi le couloir, on distinguait des silhouettes casquées portant un fusil à l’épaule, un masque et une combinaison en Kevlar.

— Ce salaud a un culot monstre !

Inutile de se demander de qui McKnight parlait.

Mapplethorpe.

— Ils viennent chercher la gamine.

Du dernier étage, quelqu’un rugit au mégaphone :

— TOUT LE MONDE À TERRE ! SINON, ON OUVRE LE FEU !

— Impossible qu’il ait reçu la moindre autorisation. On nous aurait d’abord donné l’ordre de nous retirer. Cette ordure est devenue incontrôlable. Painter, vous savez ce qui vous reste à faire.

Le directeur observa le revolver pressé sous la mâchoire de Lisa, une gorge toute douce qu’il embrassait chaque matin, mais il acquiesça lentement. En cas d’agression, Sigma possédait un système de sécurité intégrée.

Priorité n°1 ? Mettre les équipes à l’abri du danger. C’était une guerre entre Painter et Mapplethorpe. Il décrocha son téléphone :

— Brant ? Déclenchez le protocole Alpha.

— À vos ordres, monsieur, répondit son fidèle assistant.

Une nouvelle sirène retentit, notifiant à l’ensemble du personnel d’évacuer le bâtiment. Mapplethorpe voulait avoir le champ libre pour se sauver avec la petite ? Eh bien, sécurité oblige, Painter ne s’y opposerait pas.

— Je monte, annonça Sean. Je vais essayer de négocier mais, si ça rate…

— Compris.

Son ami sortit de son tiroir un Sig Sauer P220.

— Prenez-le.

— Non, ce n’est pas un flingue qui nous sortira du pétrin.

Resté seul, Painter Crowe contempla l’écran. Il lui restait une dernière mission à accomplir pour Sigma. Il pianota le code de sécurité et pressa son pouce sur le lecteur d’empreintes digitales.

Un carré rouge apparut sur le schéma du système de ventilation de l’immeuble. Par défaut, le compte à rebours était fixé à quinze minutes. Painter doubla le temps et synchronisa sa montre afin que tout se déclenche à 01 h 00. Il y avait tant de choses à faire dans un délai aussi court ! Pourtant…

Dare-dare, il entra le dernier code d’activation, les chiffres se mirent à défiler et, pistolet au poing, il s’élança vers la porte.

 

 

7 h 05
Sud de l’Oural

 

Alors que le soleil apparaissait derrière les montagnes, Monk continua à manœuvrer dans les roseaux.

La barque heurta un talus boueux. Enfin, ils touchaient la terre ferme, si détrempée fût-elle.

— Restez ici, les enfants.

Du bout de sa perche, il testa la solidité de la berge. Rassuré, il descendit du radeau et se retourna pour aider les deux aînés à atteindre un monticule herbeux. Toujours aussi alerte, Konstantin se débrouilla seul, mais l’atterrissage fut rude. Vu ses cernes et ses jambes flageolantes, il était exténué. La pauvre Marta s’en sortit à peine mieux et retomba presque en boule sur la rive.

Monk leur fit signe d’avancer. Ils parcoururent encore quatre cents mètres de vase mais, peu à peu, le sol durcit et ils quittèrent les marais. Les saules pleureurs furent remplacés par une forêt de bouleaux et d’épicéas. De vertes prairies surgirent, semées d’edelweiss et de gentianes sauvages.

Quand le groupe arriva au sommet d’une butte, une vue dégagée s’offrit à eux.

Deux kilomètres plus loin, une bourgade traversée par un ruisseau argenté s’étendait au pied de la montagne voisine. Apparemment, l’endroit était abandonné depuis des lustres. La route gravillonnée qui serpentait dans la vallée était flanquée de maisons décrépites. Il y avait aussi un vieux moulin, dont la roue à aubes cassée enjambait la rivière comme un pont. Plusieurs autres bâtiments s’étaient effondrés et, envahie de mauvaises herbes, la ville disparaissait sous les genévriers et les conifères.

Konstantin déplia la carte :

— C’est une ancienne cité minière. Plus personne ne vit ici. Trop dangereux.

— On est encore loin du puits d’extraction ? demanda Monk.

Le garçon mesura la distance avec son pouce, puis indiqua l’agrégat de maisons délabrées :

— Un petit kilomètre après le village. On est bientôt arrivés.

La mine sombre, Konstantin jeta un coup d’œil à droite. Inutile d’en dire plus. À demi cachée par la montagne, une vaste étendue d’eau vert foncé s’étalait vers l’horizon.

Le lac Karatchaï.

Monk vérifia son badge. Le bout de plastique était toujours rouge vif mais, s’ils voulaient rejoindre la civilisation, ils devraient se frotter à la zone la plus contaminée du lac.

— Il y a beaucoup de radioactivité là-bas ?

— Mieux vaut ne pas s’y arrêter pour pique-niquer.

Konstantin avait raison de vouloir détendre l’atmosphère, mais personne n’eut le cœur à rire. Au moment de repartir, Monk le réconforta en lui pressant les épaules et obtint, en retour, un sourire un peu idiot. Une première !

Piotr et Kiska suivirent avec Marta.

Ils étaient parvenus jusque-là.

Impossible de rebrousser chemin.

 

À huit cents mètres, Borsakov regarda ses proies disparaître derrière une corniche. Il maudit en silence l’homme qui accompagnait les enfants, s’agenouilla près du radeau échoué et se délesta de son fusil. Un bon nettoyage s’imposait. Comme il avait nagé et pataugé des heures dans les marais, son arme était remplie d’eau boueuse. Il ouvrit la crosse et inspecta l’intérieur : canon, culasse mobile, chargeur. Il rinça toutes les pièces, les sécha soigneusement, puis, satisfait, remonta son fusil. Une opération de routine qui l’aida à retrouver son calme et sa détermination.

Après quoi, il se leva et remit son arme en bandoulière.

Sans radio, livré à lui-même, le lieutenant était l’unique survivant du crash de l’hydroglisseur. Son pilote avait eu le bras sectionné par l’hélice. Un fusilier s’était fracassé le crâne contre le rebord du bateau. Quant à l’autre, on l’avait retrouvé flottant sur le ventre, noyé.

Ne restait plus que Borsakov, même si une profonde entaille lui avait tranché le mollet jusqu’à l’os. Il avait récupéré la chemise d’un soldat disparu pour se bander la jambe et aurait vite besoin de soins médicaux s’il ne voulait pas être amputé à cause d’une infection due aux bactéries grouillant sans doute dans les marais.

Seulement, il avait d’abord une mission à accomplir.

Tout échec était inconcevable.

Claudiquant sur sa mauvaise jambe, Borsakov se lança aux trousses des fugitifs.


CHAPITRE 16

 

 

7 septembre, 8 h 11
Pripiat, Ukraine

 

— Réveillez-vous !

Gray entendit qu’on lui parlait, mais son cerveau eut du mal à décrypter le message. Ce fut une bonne gifle qui le sortit de sa torpeur. Un halo brillant lui remplit la tête et se désagrégea en pâles images.

Luca secoua son compagnon d’infortune par les épaules.

Pris d’une quinte de toux, le commandant le repoussa et se redressa sur un coude. Autour de lui : une cellule vide en béton, de la peinture écaillée et cloquée aux murs, une porte rouge toute rouillée. La lumière du jour venait d’une unique lucarne de prison. Juste en dessous, Kowalski était assis sur un pauvre matelas moisi et, la tête entre les genoux, il se sentait patraque.

Gray inspira à fond, puis repensa à ce qui s’était passé. Il se souvint d’une sortie manu militari du ravin, d’un bref trajet en hélicoptère et d’un avion-cargo sur un tarmac détrempé. Il caressa son hématome à la nuque. Pendant le vol, on les avait drogués.

Mais où les avait-on donc emmenés ?

— Elizabeth… Rosauro… ? balbutia-t-il d’une voix rauque.

Luca se laissa glisser le long du mur :

— Je ne sais pas où elles sont. Peut-être dans une autre cellule.

— Une idée de l’endroit où, nous, on est ?

Le gitan haussa les épaules. Kowalski gémit.

Gray se releva, attendit que la pièce ait cessé de tourner, puis s’approcha de la fenêtre. Impossible de l’atteindre seul : elle était trop haute.

— Vous rigolez, Pierce ? lâcha Kowalski, incrédule.

— Allez, debout. J’ai besoin d’un coup de main.

Malgré ses nausées, le colosse obéit et entrecroisa les doigts en guise d’étrier :

— Vous me prenez pour quoi ? Votre échelle personnelle ?

— Les échelles se plaignent beaucoup moins.

Grâce à lui, Gray atteignit le rebord inférieur du vasistas, s’y hissa jusqu’au menton et découvrit un étrange paysage derrière les barreaux : une ville qui, à moitié dévorée par la forêt, paraissait abandonnée, traumatisée. Les toits étaient couverts de mousse ou carrément effondrés, les fenêtres aux vitres fracassées montraient leurs derniers crocs de verre, des glaçons de rouille gouttaient des escaliers de secours, un tas de mauvaises herbes et de broussailles jaillissaient de l’asphalte lézardé. Sur le trottoir, une affiche délavée annonçait une fête foraine avec grande roue et parades de carnaval. Au premier plan du poster, une famille stylisée de solides gaillards se dirigeait vers les attractions.

À l’horizon, Gray vit la même grande roue se détacher sur fond de ciel vide, relique esseulée d’une gloire révolue. C’est là qu’il se sentit écrasé par une chape de plomb. Il savait où il se trouvait : le parc d’attractions fantôme était devenu l’emblème de la ville.

— Tchernobyl, marmonna-t-il en retombant à terre.

Pourquoi les avait-on conduits là-bas ?

Il se rappela le rapport du légiste sur le Dr Polk. À en croire la signature radiologique des échantillons pulmonaires, la victime avait été contaminée en Ukraine, même si les analyses complémentaires de Malcolm Jennings avaient ensuite obscurci le tableau.

Que se passait-il ?

Pendant dix minutes, Gray fouilla leur cellule et testa la solidité de la porte. Malgré la rouille, elle ne céderait pas. Il entendit quelqu’un dehors : des pas traînants, un toussotement. Sans doute un garde. Ayant surpris leur conversation, il avait dû avertir ses supérieurs par radio car, très vite, des bruits de bottes résonnèrent dans le couloir.

Il y en avait trop pour tenter une embuscade.

Quand la porte pivota, Gray s’écarta. Armés jusqu’aux dents, des soldats en uniforme gris et noir envahirent la pièce. Ils ouvraient la voie à un homme qui rappelait un peu le père de l’affiche défraîchie. Grand, le visage anguleux, le menton souligné par une barbe bien taillée, il portait un costume bleu marine et une cravate en soie rouge parfaitement adaptés à son physique. Jusqu’au bas de…

— Jolies chaussures, lâcha Kowalski.

Étonné du compliment, le type lorgna ses richelieus en cuir noir lustré.

— C’est vrai qu’elles sont belles ! se défendit l’amateur de bottines anglaises.

— Dobraye utro, commandant Pierce. Si vous voulez bien me suivre, on doit parler affaires et le temps presse.

Gray ne bougea pas d’un millimètre :

— Pas avant de savoir où les deux femmes…

— Elizabeth Polk et le Dr Shay Rosauro ? ricana-t-il. Je vous rassure, elles vont bien. Leurs appartements sont un peu plus raffinés que les vôtres. Il faut dire qu’on a dû tout préparer en vitesse. Veuillez m’accompagner, s’il vous plaît.

Les six militaires armés atténuaient la politesse de l’invitation. Placé sous escorte rapprochée, Gray scruta les environs. Vu les cellules de chaque côté du couloir, c’était une prison désaffectée. Par certaines portes entrouvertes, on distinguait des flaques d’eau stagnante, des lits rouillés renversés et des monceaux de détritus. En comparaison, leur geôle paraissait presque accueillante.

Le premier poste de garde donnait sur une cour de promenade envahie par le chiendent. Au loin, on apercevait la grande tour de ventilation marquant l’emplacement du réacteur de Tchernobyl.

Beaucoup plus près, une chaise grinça.

Pierce fît volte-face. Assis derrière une table, Masterson se redressa. Le traître, tout de blanc vêtu, semblait reposé et débordait de suffisance. Le commandant lui aurait bien sauté à la gorge, mais il avait besoin de réponses et sa coopération serait sans doute le meilleur moyen de les obtenir.

Un revolver pointé sur sa nuque, on le força à s’asseoir.

Une autre inconnue patientait debout. Ses cheveux noirs encadraient un visage impassible au teint gris cendré. Habillée d’un tailleur noir assorti au costume du premier Russe, elle prêta à peine attention à Masterson et s’assit à son tour.

L’homme croisa les mains sur la table :

— Je suis le sénateur Nicolas Solokov. Peut-être avez-vous entendu parler de moi… Non ? souffla-t-il, déçu. Eh bien, ça ne va pas durer.

La mystérieuse jeune femme s’approcha du commandant avec une grâce un peu raide. Elle s’agenouilla, pencha la tête et arqua le sourcil, comme pour lui demander la permission de prendre sa main.

Il haussa les épaules. Le regard plongé dans celui de Gray, elle posa sa propre paume sous la sienne. Ses doigts lui chatouillèrent le poignet.

— Nous avons déjà bavardé avec Elizabeth, annonça Nicolas. La fille du Dr Polk nous a informés de votre découverte en Inde. Prodigieux ! À lui seul, ce scoop valait la peine de vous amener ici. Il est fascinant de constater que notre héritage remonte à la Grèce antique, au célèbre Oracle de Delphes.

Gray se racla la gorge :

— Votre héritage ?

— Et celui d’Elena. Nous sommes tous issus de la même lignée génétique.

L’Américain se rappela l’histoire de Luca :

— La branche des Roms disparus.

— Exact. Masterson m’a prévenu qu’on vous avait raconté l’acquisition malheureuse mais nécessaire de ces enfants. Mon père faisait partie des jeunes gitans kidnappés. Et je crois que vous avez rencontré un autre membre de notre vaste famille : la petite Sasha. Une gamine dotée de talents hors norme.

Gray devina de qui il voulait parler mais, feignant l’ignorance, il resta de marbre.

Elena chuchota quelques mots à Nicolas en russe.

— Vous connaissez donc Sasha. Je vous en prie, ne vous donnez pas la peine de mentir. (Il désigna la femme à ses pieds.) Elena est… disons, très perspicace. Par son incroyable sensibilité tactile, elle mesure votre pouls, la température de votre peau. Elle est aussi branchée sur vos pupilles et votre respiration. Rien ne lui échappe. C’est mon détecteur de mensonge personnel.

La demoiselle se tourna et, de son autre main, écarta les cheveux de son oreille. Gray reconnut la plaque d’acier chirurgical qu’on avait greffée à la fillette. Elena était l’équivalent adulte de Sasha, mais elle possédait des compétences très différentes.

— Elle est remarquable, grogna Solokov sur un ton à la fois sombre et rempli de fierté.

En le regardant, Gray vit qu’il lui manquait quelque chose :

— Et votre implant à vous, où est-il ?

Exaspéré, le sénateur fronça les sourcils. Bonne nouvelle ! Le commandant avait touché un point sensible. Presque embarrassé, Nicolas se caressa l’oreille droite :

— Ce n’était pas mon destin, hélas.

Gray mesura la portée d’une telle révélation. S’il n’avait pas été greffé, l’homme ne possédait sans doute aucun talent particulier. Pourtant, quelqu’un l’avait hissé à un poste influent en Russie. Pourquoi ? Quel était l’enjeu ultime ?

— Revenons à Sasha, monsieur Pierce. Vu la pagaille à Washington, nous avons du mal à savoir où l’enfant se trouve. Voilà pourquoi on vous a fait venir d’Inde.

Au lieu de vous abattre sur place comme Abhi Bhanjee.

— On se préoccupe du bien-être de Sasha et on aimerait qu’elle revienne. Donc, premières questions : où est-elle et qui l’a recueillie ?

Gray le regarda bien en face :

— Aucune idée.

À ses pieds, Elena secoua la tête.

— Voulez-vous tenter une autre réponse ? Je m’efforce de rester courtois, mais nous détenons ici quatre de vos amis.

— Je ne suis sûr de rien. La dernière fois que je l’ai vue, elle se trouvait dans les locaux de notre organisation.

Cette fois-là, Elena acquiesça en silence. Il disait la vérité.

— Je suppose que vous n’êtes pas de mèche avec John Mapplethorpe, car le scélérat a tenté de vous éliminer ainsi que le Dr Masterson dans votre hôtel d’Agra.

— En effet. Nous voulons à tout prix l’empêcher de récupérer l’enfant.

— Sage décision, commandant, car il est loin d’être digne de confiance. Maintenant que nous possédons une précieuse monnaie d’échange, nous allons pouvoir entamer les négociations.

— Qu’est-ce qui vous intéresse chez la petite ?

— Sa place est ici avec le reste de sa famille. On s’en occupera beaucoup mieux que n’importe qui aux États-Unis.

— Possible, mais pourquoi voulez-vous la reprendre ? Quel est le but ?

Quand Nicolas le dévisagea, Gray crut percevoir une habileté doublée d’une grande vanité, un individu avide de reconnaissance qui cherchait peut-être à compenser son absence de talent exceptionnel.

Il décida d’appuyer sur le point faible :

— Quand vous aurez fini d’exploiter des gosses comme Sasha, est-ce que vous avez un autre plan ?

Les yeux du sénateur étincelèrent :

— Ne sous-estimez pas l’ampleur de notre projet… et ne nous prêtez pas de si mauvaises intentions. Nous n’avons en tête que des objectifs très humanistes et la quête d’un monde meilleur pour tous. Le sacrifice nécessaire de quelques enfants n’est qu’une goutte d’eau en comparaison des atrocités qui se produisent chaque jour sur la planète dans l’indifférence générale.

Derrière ses paroles enflammées, Gray sentit qu’il cherchait à s’en convaincre :

— Quels objectifs ?

— Infléchir le cours de l’histoire humaine, ni plus ni moins.

Quel orgueil ! Il se pencha vers lui, plus raide qu’un piquet :

— Tous les six ou sept siècles, une éminente figure bouleverse le monde et modifie en profondeur notre trajectoire primordiale. Je vous parle des grands prophètes : Bouddha, Mahomet, Jésus-Christ. Ils pensaient différemment et voyaient notre civilisation à travers des yeux si uniques que leur seule opinion a orienté la civilisation dans une nouvelle direction. Savez-vous d’où viennent ces illustres personnages ? D’où ils tiennent leur mentalité extraordinaire ?

Un peu ankylosé, Masterson s’étira sur sa chaise.

Gray se rappela l’avis du professeur sur l’autisme et son rôle dans l’histoire de l’humanité : « Si, d’un coup de baguette magique, l’autisme avait été éradiqué de la planète, les hommes jacasseraient encore devant un feu de camp, à l’entrée d’une grotte. »

— Pourquoi attendre un heureux coup de dés génétique ? insista Nicolas. À supposer qu’une personne aussi exceptionnelle puisse être identifiée, choisie et exploitée pour le bien commun, imaginez le nouveau Siècle des lumières qu’on vivrait ! En particulier, si ses compétences étaient démultipliées à des niveaux incroyables.

Les yeux du sénateur se posèrent sur Elena.

Gray commençait à saisir l’ambition du projet. Il ne s’agissait pas d’un simple programme d’espionnage. Non, ils voulaient prendre le contrôle de la Terre en utilisant les autistes greffés comme chevaux de trait. Nicolas en serait, bien sûr, la figure de proue, tandis que les enfants le soutiendraient en coulisse. Le commandant tenta d’imaginer tous ces talents d’exception au service d’un seul homme.

Incapable de dissimuler son effarement horrifié, il balbutia :

— Comment prévoyez-vous de… ?

— Assez ! Maintenant que vous connaissez nos intentions, vous comprenez pourquoi nous voulons récupérer Sasha. Elle est très importante pour l’opération… et représente aussi beaucoup à mes yeux.

Gray lut quelque chose dans son regard :

— Pourquoi vous ?

— Pourquoi ? répéta le sénateur, agacé. Parce que Sasha est plus qu’un vulgaire cobaye. C’est ma fille.

Le commandant sentit les ongles d’Elena lui griffer le poignet. Manifestement surprise, elle pivota vers Nicolas. Voilà pourquoi on avait traîné Pierce et son équipe à Tchernobyl !

— Avant la tombée de la nuit, vous apprendrez de quoi je suis capable, vociféra Nicolas, les yeux brillants de détermination. Et je reprendrai ma fille.

 

 

8 h 20
Sud de l’Oural

 

Le général-major Savina Martov se trouvait au cœur de l’opération Saturne. Derrière elle, le train de mine grésillait sur ses rails en dégageant des effluves d’huile et de fumée. Il s’était arrêté à cent mètres de la fin des voies du Complexe Minier 337, carrière d’uranium désaffectée dont les galeries avaient transformé l’Oural en vrai gruyère. C’était au C.M. 337 que les prisonniers de Tcheliabinsk 88 passaient dix-huit heures par jour à trimer dans le noir et à se faire lentement empoisonner.

Désormais, il ne servait plus que de décharge, où s’entassaient l’outillage hors d’usage et les tonnes de caillasse produites par l’opération Saturne. En cinq ans, une modeste équipe de mineurs et d’experts en démolition avait rempli plusieurs puits à ras bord.

L’opération Saturne avait pris ses quartiers dans une petite grotte artificielle en marge des voies ferrées. Créée à la dynamite, la salle était encadrée d’échafaudages graisseux et encombrée de matériel minier : tapis roulants, treuils hydrauliques, pulvérisateurs de poussière de roche, pompes à eau, tuyaux, le tout cernant un appareil de forage compact équipé d’une fraise en carbure de tungstène. La plupart des équipements seraient abandonnés sur place ou évacués par le prochain train.

Une pelleteuse déversa son chargement de pierres et de débris dans un wagonnet. C’était le dernier convoi en partance pour le C.M. 337.

Tout se déroulait en temps et en heure.

Les poings sur les hanches, Savina veillait quand même à la bonne marche du site. Sa conversation avec son fils ne l’avait pas rassurée. Elle savait que c’était une tête de mule, capable de foncer sans réfléchir. Ah, si seulement elle ne lui avait pas parlé de Sasha ! Elle n’aurait jamais cru qu’il réagirait de façon aussi stupide. Qu’avait-il fait de son sang-froid ? Il leur restait dix sujets Oméga, c’est-à-dire plus qu’il n’en fallait pour s’implanter à Moscou. À eux seuls, ces jeunes prodiges-là suffiraient à lui offrir les rênes du monde et à guider l’humanité vers sa Renaissance… sous la houlette d’un Empire russe ressuscité. Le futur tsar n’aurait pas un Raspoutine comme conseiller mais dix ! Dix génies qui, une fois réunis et greffés, infléchiraient le temps et la distance à sa guise.

Était-il donc aveugle ?

Quand l’avenir s’annonçait aussi grandiose, pourquoi s’embarrasser d’un gosse perdu ?

Enfin, de deux, si on comptait le fils de Nicolas, Piotr. Hélas, les talents du bambin, si impressionnants soient-ils, ne pesaient pas lourd. À quoi servait l’empathie dans l’édification d’un monde nouveau ? C’était plus un obstacle qu’autre chose. Piotr ne valait que par son potentiel génétique. Sa perte était significative, certes, mais pas insurmontable. Et il restait toujours un espoir de le récupérer. Aux dernières nouvelles, le lieutenant Borsakov allait explorer le marais d’Asanov. La nuit compliquait les recherches mais, à présent qu’il faisait jour, Savina attendait son rapport d’un instant à l’autre. Du moins, elle l’avait assuré à Nicolas.

Au fond, cela n’importait guère. Son fils finirait bien par s’en rendre compte.

Vêtu d’une blouse blanche, d’un casque et d’un masque à gaz, un ingénieur de l’institut fédéral des Mines de Saint-Pétersbourg approcha :

— Nous sommes fin prêts à tester l’iris et le panneau de contrôle.

C’était l’ultime vérification avant l’évacuation totale du site. Depuis quarante-huit heures, Savina avait fait cravacher son équipe pour respecter le planning resserré. Au départ, l’opération de Nicolas était prévue le jour même, suivie par la sienne deux semaines plus tard, mais, depuis la trahison de Mapplethorpe, ils avaient décidé de tout programmer en même temps. Une fois qu’elle aurait appris le succès de son fils, elle lancerait son propre compte à rebours.

— Des problèmes à signaler ?

D’une voix étouffée par son masque, l’ingénieur répondit :

— On a bouclé les diagnostics, revérifié les concentrations des explosifs en essence et nitrate d’ammonium, effectué un nouveau scanner des morts-terrains par radar pénétrant GPR et réparé tous les systèmes électriques. Sur votre ordre, on est prêts à déblayer le site et à ouvrir l’iris. On va d’ailleurs tester son ouverture dès maintenant.

— Parfait.

Savina le suivit sous les échafaudages. Des ouvriers retiraient déjà la foreuse motorisée et, malgré l’espace exigu, ils s’activaient : dans le mécanisme de sondage, par terre, au beau milieu du matériel… Elle leva les yeux au plafond. Un puits de deux mètres de diamètre montait tout droit, bordé par un tapis roulant à l’arrêt. Un filet d’eau dégoulinait des tuyaux, et des lumières brillaient à la sortie du long tunnel, presque cinq cents mètres plus haut. Des ombres minuscules s’agitaient, tels des moucherons virevoltant au soleil. La brigade de démolition procédait à une dernière inspection.

Savina apprécia leur conscience professionnelle.

Plus de cinquante trous gros comme le pouce avaient été percés au fond du puits et bourrés d’explosifs. Un mètre plus bas, ils rejoignaient une faille située sous le lac Karatchaï. Reliées à un détonateur séquentiel, les charges feraient sauter le lit du bassin contaminé, qui inonderait alors le puits de ses boues radioactives au strontium et au césium.

Il était temps de s’éloigner du centre de la grotte.

— Par ici, général-major, dit l’ingénieur.

Une vanne circulaire de trois mètres de large, que Savina avait directement importée des chantiers navals Sevmorput de Mourmansk, était encastrée dans le sol. En matière de silos de missile, c’était un modèle de porte dernier cri : six couches d’acier de cinquante centimètres d’épaisseur en forme d’iris !

Savina s’approcha d’un ordinateur affichant le schéma technique du système. D’autres ouvriers s’étaient arrêtés pour assister au spectacle.

Le technicien donna ses consignes par radio, écouta la réponse, puis indiqua à sa supérieure hiérarchique :

— Nous sommes maintenant en salle de contrôle. Dix secondes avant la mise à feu.

En réalité, la pièce se trouvait à Tcheliabinsk 88, dans un vieil immeuble soviétique abandonné. Tout était piloté à distance. Après l’évacuation du site, un réseau de trente caméras fournirait une vue globale des lieux.

L’ingénieur égrena les derniers chiffres du compte à rebours :

— Trois… deux… un… zéro.

Un déclic électrique résonna derrière la porte du silo, qui ouvrit ses pétales d’acier comme l’iris d’un appareil photo. Tandis qu’ils s’écartaient doucement, l’eau commença à gronder. Savina jeta un coup d’œil à l’intérieur de la brèche : un immense puits vertical traversait deux cents mètres de roche.

L’ingénieur s’avança à son tour et braqua une grosse torche dans la gueule béante. De l’eau argentée bouillonnait au fond. L’Oural était drainé par plusieurs cours d’eau souterrains en provenance directe des hauts plateaux. Derrière les montagnes, ils se jetaient dans la mer Caspienne alors que, là, ils alimentaient plusieurs rivières, notamment la Techa et l’Ob, jusqu’à l’océan Arctique.

Savina leva les yeux vers le puits incliné qui rejoignait la faille du lac Karatchaï. Il contenait cent fois plus de strontium et de césium que le nuage de Tchernobyl. Or, les vapeurs toxiques de 1986 avaient déjà survolé la planète entière. Elle baissa la tête et observa de nouveau la nappe aquifère.

La menace couvait depuis longtemps. Les géologues savaient que le lit du lac se fissurait de partout. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’un séisme fasse exploser une lézarde et déverse des eaux radioactives dans le bassin de drainage de l’Oural. Selon des géophysiciens norvégiens, la catastrophe stériliserait une bonne partie de l’Arctique, c’est-à-dire une de nos dernières grandes contrées sauvages. Dès lors, son voile mortel balaierait la moitié du globe, mais ce serait surtout l’Europe du Nord qui en subirait les pires conséquences. On estimait que, au bas mot, cent millions de personnes mourraient d’irradiation immédiate et de cancers a posteriori. Un chiffre qui pouvait facilement doubler ou tripler au vu des répercussions économiques et écologiques.

Savina contempla le chemin entre le puits de mine et la rivière encaissée. Un tel désastre était une menace constante mais à peine reconnue. La nature avait juste besoin d’un coup de pouce.

Et, alors, le monde s’embraserait.

Impressionnée par l’ampleur du cataclysme, elle sentit son pouls s’emballer. Du brasier radioactif surgirait un nouvel Empire russe, semblable à un phénix renaissant des cendres de son propre héritage nucléaire.

Plus rien n’arrêterait Savina.

Elle avait passé sa vie au Terrier et vendu son âme dans l’unique but de servir la mère patrie. Or, après tant de sacrifices et de sang versé, que restait-il de la Russie ? Ces dernières décennies, son pays était devenu l’ombre pitoyable et dépravée de lui-même. Eh bien, au crépuscule de sa vie, elle allait lui redonner espoir. Voilà ce qu’elle léguerait à l’humanité par la main de son propre fils.

Elle éradiquerait la corruption et fonderait un nouveau monde.

— Autre chose, général-major ?

— Non, j’en ai vu assez.

L’ingénieur hocha la tête et se pencha vers un levier installé près de son poste de travail. On aurait dit un énorme frein à main de voiture. Il le déverrouilla, le remit à la verticale, puis poussa dans la direction opposée. L’iris s’obtura devant les pieds de Savina et scella le puits.

Il y avait encore du pain sur la planche. Les mineurs, qui s’étaient arrêtés pour admirer l’ouverture du silo, s’attelèrent de nouveau à la tâche et foulèrent l’iris refermé, comme c’était leur quotidien depuis deux ans déjà.

L’opération Saturne était dans les starting-blocks.

Savina retourna vers son train. Il lui restait des préparatifs de dernière minute à Tcheliabinsk 88. Elle consulta sa montre : d’ici à une heure, Nicolas se rendrait à la cérémonie de Tchernobyl. Malgré ses dernières réactions démesurées, il contrôlait la situation. Avec ou sans lui, les systèmes étaient en place et suivraient le processus défini. Tout était en ordre. Rien ne viendrait plus enrayer la machine.

Tandis que les portes du wagon se refermaient derrière elle, la directrice jeta un ultime coup d’œil à son opération Saturne. Elle tenta d’imaginer les millions de futures victimes, mais le nombre était abstrait, trop grand pour dépasser le cadre froid des statistiques. Quand le train s’ébranla, elle regarda de nouveau vers l’avant. Les professeurs et chercheurs du Terrier devaient être en train de finaliser leur propre exode. On effaçait les disques durs, on incinérait les archives. Les enfants aussi étaient préparés… mais pas pour être évacués. Seuls, ils monteraient une dernière fois à bord du train.

Tous, sauf les dix privilégiés qui accompagneraient Savina.

Pendant que le convoi serpentait dans la pénombre, elle revit le visage de ses autres élèves. Soixante-quatre bambins, y compris les nouveau-nés. Le chiffre était trop faible pour pouvoir le considérer comme une abstraction. Elle connaissait la majorité d’entre eux par leur prénom. Les genoux tremblants, elle fut submergée d’émotion… et n’essaya pas de la réprimer. Cela partait de la poitrine et lui étranglait la gorge. Ses joues se zébrèrent de larmes brûlantes. Parfois, dans l’intimité, elle se laissait aller. Reconnaissant sa propre humanité, elle s’autorisait un moment de chagrin.

Un bref moment.

Dès que le train ralentit, elle s’essuya le visage, se tapota les joues et inspira plusieurs fois à fond. On ne pouvait plus revenir en arrière.

La nécessité était un maître cruel.

Et Savina allait devoir faire preuve de la même cruauté.
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Pripiat, Ukraine

 

Nicolas s’engouffra dans la limousine avec Elena. Un long cortège de véhicules défilait devant l’hôtel Polissia. Les responsables politiques et les officiels étaient emmenés en navette ou bénéficiaient d’escortes personnelles. Des journalistes du monde entier avaient passé la nuit à installer leurs caméras et leurs camions satellite. Résultat : depuis l’aube, célébrités et hauts dignitaires donnaient des interviews, annonçaient une tournée ou pavoisaient un instant sous le feu des projecteurs.

D’ici à quelques heures, les yeux de la planète se braqueraient sur le scellement du réacteur n°4, dernier acte censé clore la vieille ère nucléaire et lancer un sommet majeur pour débattre de l’avenir.

En attendant, Nicolas avait d’autres problèmes à régler.

Dès que la portière se referma, il se retrouva en tête-à-tête avec Elena :

— Désolé, j’aurais dû te parler de Piotr et de Sasha.

La jeune femme, qui n’avait pas desserré les dents depuis l’interrogatoire des Américains, lui tourna le dos, furieuse. Piotr et Sasha avaient toujours occupé une place à part dans son cœur. Elle leur vouait plus qu’une simple affection, car elle leur était liée à titre personnel : c’était sa sœur aînée, Natasha, qui les avait mis au monde avant de mourir en couches.

— Tu connais la politique du Terrier, insista Nicolas. Les dossiers de naissance sont classés top secret.

Depuis sa création, l’établissement n’avait jamais dérogé à la règle. Afin d’éviter tout rapprochement déplacé, les enfants connaissaient juste leurs frères et sœurs, point à la ligne. C’étaient les généticiens qui décrétaient et contrôlaient les modalités de perpétuation de la dynastie.

Seulement, Nicolas n’était pas un rejeton ordinaire. En tant que fils de la fondatrice, on lui avait inventé une histoire débutant à Iekaterinbourg, le jour où Savina avait accouché dans un hôpital de la région sous le pseudonyme de Solokov. Elle se serait bien rebaptisée Romanov, mais l’allusion aurait été trop évidente. En fait, depuis le berceau, on avait préparé Nicolas à un destin hors norme et, par conséquent, il bénéficiait de certains privilèges.

— Un jour, par curiosité, j’ai consulté les archives de la clinique de fécondation. J’ai appris que j’étais le père de Sasha et Piotr, mais on m’a interdit de divulguer l’information.

Il voulut caresser le genou de sa belle mais, paralysée de peur, sa paume resta en suspens.

— Si ma mère a encouragé notre union, c’est que j’avais engendré de vrais prodiges. Elle voulait tenter de reproduire un croisement génétique aussi exceptionnel.

Elena ne broncha pas. Au fond de lui, Nicolas appréciait sa froideur, sa maîtrise absolue. Il l’aurait bien touchée, mais elle ne lui en avait pas encore donné la permission.

— S’il te plaît, milaya moya, pardonne-moi.

Toujours pas de réponse.

Soupir aux lèvres, il s’écarta et vit apparaître la centrale de Tchernobyl derrière la vitre de séparation. Une tour de ventilation cernée d’échafaudages émergeait d’un fouillis de bâtiments grisâtres et s’élevait haut dans le ciel. Une énorme crypte d’acier noir et de béton était entassée sur son flanc. Elle semblait humide, comme si elle transpirait. L’édifice portait bien son nom de sarcophage ! On aurait dit un tombeau au fond duquel gisaient les vestiges du réacteur n°4.

Nicolas avait vu des photos de l’intérieur, paysage dévasté de ciment roussi et de métal tordu. Une horloge carbonisée et à moitié fondue y indiquerait éternellement l’heure exacte du drame. Plus de deux cents tonnes d’uranium et de plutonium restaient ensevelies parmi les décombres, le plus souvent sous forme de lave solidifiée, produit de la fusion radioactive d’hydrocarbures, de béton et de deux mille tonnes de matières combustibles. Partout, on retrouvait des morceaux du noyau qui avait explosé. Certains s’étaient même fichés dans les contre-murs. Quant au vaste sous-sol, le ruissellement des eaux pluviales transformait les poussières de carburant en boues radioactives.

Comment occulter la nécessité de remédier à un tel désastre ?

Eh bien, la réponse se dressait juste à gauche.

Elle portait plusieurs noms : l’abri, l’arche de vie, le nouveau sarcophage. Haute comme une tour de trente-sept étages, la coupole cintrée pesait plus de vingt mille tonnes et mesurait deux cent cinquante mètres de large sur cent vingt-cinq de long. Vu sa taille phénoménale, les ingénieurs craignaient même que des nuages ne se forment et qu’il n’y pleuve vraiment. À l’intérieur, des grues télécommandées par des techniciens restés dehors démonteraient bientôt le vieux sarcophage pièce par pièce.

Pour l’instant, les choses se mettaient déjà à bouger.

Deux gros vérins hydrauliques tiraient l’arche sur des rails en acier bien graissés. L’homme n’avait jamais construit de structure mobile aussi gigantesque. Or, d’ici à 11 heures du matin, l’abri recouvrirait l’ancien sarcophage et serait scellé contre le bâtiment voisin, ce qui bouclerait définitivement une page épouvantable de l’histoire russe et annoncerait, par là même, un nouveau départ.

Les dirigeants internationaux avaient eu l’excellente idée de marquer le début des prochaines négociations par un événement aussi symbolique. Hélas, leur sommet n’aurait jamais lieu.

Quand la limousine rejoignit les gradins bordant l’aile sud du vieux sarcophage, les sièges se remplissaient déjà de VIP triés sur le volet. Des orateurs commençaient à se succéder au micro, mais le clou de la cérémonie serait une déclaration officielle conjointe des États-Unis et de la Russie censée coïncider avec le scellement final de Tchernobyl. Tout le programme de la journée avait été calé sur le déplacement minuté de l’arche géante.

Le plan du sénateur aussi.

Nicolas frémit, un peu comme le jour où il s’était avancé à la tribune pendant qu’un sniper le tenait en ligne de mire. Sauf que, ce matin-là, le danger était mille fois plus important.

Des doigts se resserrèrent sur sa main. Elena ! Toujours fâchée, elle continuait à regarder au carreau, histoire de lui faire comprendre que la dispute n’était pas terminée. Promesse qu’il serait bientôt puni, elle lui enfonça même ses ongles dans la paume.

Nicolas se cala au fond de la banquette.

La douleur l’aidait à se concentrer.

Devant lui, l’arche se refermait peu à peu sur la centrale de Tchernobyl.

Il savait ce qui se préparait.

Et, à l’évidence, il méritait son châtiment.
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Alors qu’il faisait les cent pas dans sa cellule, Gray entendit une masse s’effondrer contre la porte. Adossé au mur, Luca se redressa d’un seul coup. Kowalski, lui, eut plus de mal et maugréa :

— Quoi encore ?

Une barre métallique grinça, le battant s’ouvrit et quelqu’un enjamba le corps d’un garde inanimé.

— Dépêchez-vous ! dit-il en agitant sa canne à pommeau d’ivoire. Il faut sortir d’ici.

Incroyable !

C’était le Dr Hayden Masterson.

Gray resta figé de stupeur, partagé entre l’envie de le tabasser et le désir de lui serrer la main.

Conscient de son effet de surprise, le vieil homme ajouta :

— Je travaille au MI6, commandant.

— Les services secrets britanniques ?

— Les explications devront attendre, soupira-t-il, irrité. Pour l’instant, il faut vite ficher le camp.

Dans le couloir, Gray prit juste le temps de ramasser l’arme du surveillant : un pistolet russe surnommé Grach, ou « corbeau ». Le type avait été assommé, son nez fracturé. Apparemment, la canne de Masterson n’était pas qu’une coquetterie.

— Vous ? lâcha Gray, sceptique. Un agent de Sa Majesté ?

— On est loin du fringant James Bond, hein ? ironisa Kowalski à voix basse.

— En réalité, je suis retraité du MI6, répondit Masterson en haussant les épaules. Drôle de retraite, non ?

Gray resta sur ses gardes, mais il ne voyait pas pourquoi le professeur aurait eu intérêt à les délivrer.

La respiration sifflante, le vieil homme enchaîna :

— Le gouvernement m’a recruté après mes études à Oxford et envoyé en Inde pendant l’occupation soviétique de l’Afghanistan. J’ai raccroché il y a dix ans, mais je me suis retrouvé mêlé à ce micmac quand un gars m’a proposé un paquet d’argent pour espionner Archibald. Très vite, j’ai découvert que les Russes tiraient les ficelles. J’ai contacté le MI6, je leur ai raconté toute l’histoire, mais c’était loin d’être leur priorité. Personne ne considérait les travaux de Polk comme une menace contre la sécurité mondiale. À vrai dire, moi non plus. Enfin, jusqu’à ce qu’il soit kidnappé et qu’il revienne agoniser à Washington. J’ai tenté de mettre la pression au MI6 mais, de nos jours, qui écoute encore les anciens ? Moi, je ne pouvais pas attendre. Appelez ça l’instinct de l’expérience. Je savais qu’un truc énorme se tramait. Après la mort d’Archibald, j’ai été obligé de vous utiliser pour me frayer un chemin jusqu’à eux.

— Nous utiliser ? répéta Kowalski. Mais ils ont tué Abhi !

Masterson tressaillit :

— J’ai essayé de les en dissuader, mais il a dégainé son épée-fouet. (Il secoua la tête avec tristesse.) Après tout, ce genre de mission n’est peut-être plus de mon âge.

— Attendez un peu ! Vous vouliez aussi me flinguer, moi !

— Il jouait la comédie, le rassura Gray.

— Oui, il fallait que je sois crédible, confirma Masterson.

— Eh bien, vous m’avez sacrément convaincu !

— J’ai eu la chance de réussir à temps, Pierce. Aujourd’hui, le salaud prévoit d’éliminer la moitié des dirigeants de la planète.

— Pardon ?

Arrivé près du poste de garde désaffecté, il baissa d’un ton.

— Il y a d’autres soldats en bas. Ils me cloîtrent ici depuis le début. En fait, je suis aussi prisonnier que vous… Bon, je vais libérer Elizabeth et le Dr Rosauro. Si vous me prêtiez votre grand gaillard, on pourrait tenter de trouver un téléphone et filer.

— Prenez aussi Luca, répondit Gray.

Non seulement il fallait protéger les civils, mais la présence du chef gitan convaincrait Rosauro que le professeur était réglo.

Luca acquiesça en silence.

— Parfait, il me sera d’un grand secours, apprécia Masterson.

Il remit à Gray un talkie-walkie de l’armée russe :

— Pendant ce temps-là…

— Je dois stopper le sénateur Solokov.

— Il vous reste moins d’une heure. J’ignore ce qu’il complote mais, en ce moment, il assiste à la cérémonie de Tchernobyl.

— Quelle cérémonie ?

Le Britannique sortit un papier de sa veste :

— Ils enferment le vieux sarcophage de la centrale nucléaire sous un immense hangar d’acier.
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Tandis que le commandant étudiait le schéma, Hayden Masterson égrena la liste des hauts responsables présents et résuma les festivités de la matinée :

— En ce qui concerne le plan de Nicolas, je n’ai pu en obtenir que le nom. Opération Uranus.

— Opération Dur Anus ? souffla Kowalski. Aïe ! Ça doit faire mal.

Gray ne releva pas et se dirigea vers l’escalier :

— Où se trouve Solokov ?

— En route pour Tchernobyl.

Quels que soient les projets de cette crapule-là, il y avait forcément un lien avec le réacteur, mais pourquoi choisir un nom de code pareil ? Lors de son entraînement chez les rangers, Gray avait appris le contexte historique de l’opération Uranus en séminaire d’analyse stratégique. C’était une offensive russe de la Seconde Guerre mondiale qui avait mis fin à l’affrontement le plus sanglant de l’histoire humaine : la bataille de Stalingrad.

Alors, pourquoi une telle référence ?

Gray était toujours chiffonné par un détail mais, vu l’urgence de la situation, il l’oublia vite. Devant lui, les deux gardes qui surveillaient la porte de la prison lui tournaient le dos.

Il brandit son pistolet Grach.

Ce n’était pas le moment de se tracasser.


CHAPITRE 17

 

 

7 septembre, 10 h 07
Sud de l’Oural

 

Dans la fraîcheur piquante du matin, Monk foula la route gravillonnée qui serpentait à travers la ville fantôme. Comme les mauvaises herbes lui arrivaient à la taille, il avait l’impression de fendre une étendue d’eau verte. Konstantin marchait de front avec lui, tandis que Piotr et Kiska traînaient la jambe. Quant à Marta, elle disparaissait souvent sous les broussailles.

— Il n’y a pas beaucoup de charbon ici. Les mines ne servent qu’à extraire les métaux ou les minerais métalliques.

Konstantin était mort de peur et de fatigue. Ses longs discours lui permettaient juste de rester éveillé et de combattre l’angoisse.

— Cobalt, nickel, tungstène, vanadium, bauxite, platine…

Pendant qu’il babillait, Monk observa la ville. Construites à la hâte, les maisons avaient toutes un perron surélevé en bord de trottoir. Le groupe longea une minuscule école aux fenêtres intactes et toujours meublée de pupitres en bois. Deux vieux camions verts de l’ère soviétique rouillaient sur le bas-côté. Le seul bâtiment en brique possédait une façade ornée de caractères cyrilliques. Monk ne parlait pas russe mais, vu les rayonnages, il devait s’agir d’une épicerie générale doublée d’un bureau de poste. Un tas de bouteilles poussiéreuses trônaient dans le bar voisin.

Comme si, un beau jour, les habitants avaient plié bagage sans l’ombre d’un regret.

Inutile de se demander pourquoi. En contrebas, l’immense lac Karatchaï cerné de marécages reflétait la lumière du soleil dans une espèce de mensonge étincelant qui masquait son cœur toxique. Toutes les cinq minutes, Monk vérifiait le badge accroché à son sac. Le rouge vif avait viré au cramoisi.

— On ne doit pas rester plus d’une heure, annonça Konstantin. L’endroit est très dangereux. Il faut vite se cacher sous terre.

L’Américain hocha la tête. L’entrée de la mine se trouvait encore à un kilomètre et demi. Des hangars en acier et des derricks efflanqués y encadraient une énorme structure accolée à la montagne. De chaque côté, deux roues métalliques, appelées poulies de chevalement, avaient servi à évacuer les déblais de l’exploitation. D’ailleurs, le gravier sous leurs pieds provenait certainement de là.

Monk accéléra.

Au moment où la route tourna en épingle à cheveux pour franchir un autre palier montagneux, le seul autre édifice digne de ce nom surgit : un moulin doté d’un toit en tôle et de murs de dix mètres en rondins. Sa roue à aubes, verdie par la mousse et le lichen, avait rompu ses amarres et gisait sur le flanc. La faute, sans doute, à une ancienne crue.

Kiska se mit à hurler.

Monk fit volte-face et vit Piotr tétanisé, les yeux écarquillés de terreur.

Oh, non… pas ici.

Désemparée, Marta trottina autour du bambin. Elle ignorait d’où venait le danger, mais elle aussi avait compris ce qui se passait.

Monk se souvint du fauve à l’oreille abîmée.

Zakhar.

Personne n’aurait pu suivre leur barque si longtemps, mais les tigres étaient d’excellents nageurs. Il avait dû traverser le marais à gué et épier patiemment sa proie. Pas une seconde Monk ne mettait en doute la fourberie de Zakhar.

Il scruta les herbes hautes, le méli-mélo de bâtiments. La bête pouvait se tapir n’importe où et il en avait la chair de poule, comme s’il sentait ses yeux féroces posés sur lui. Les cinq fugitifs étaient à découvert, sans arme. Ils avaient perdu leur seule dague quand Marta avait attaqué Arkady.

— Reculez lentement jusqu’au magasin, murmura-t-il.

Malgré ses nombreuses fenêtres, le bâtiment en brique constituerait la meilleure forteresse. Sur ses étagères, ils trouveraient peut-être aussi de quoi se défendre. Monk serra contre lui un Piotr tout tremblant et, en formation serrée, ils rebroussèrent chemin dans la végétation.

Puisque le benjamin du groupe n’arrêtait pas de regarder derrière lui, Monk se fia à son exceptionnelle intuition et fit pareil. Au détour d’un virage, le moulin surplomba le ruisseau. Or, il était de notoriété publique que les tigres affectionnaient les postes d’observation en hauteur : un gros rocher, une branche, une saillie montagneuse… En d’autres termes, un endroit d’où ils pourraient sauter sur le gibier.

Une ombre rayée passa furtivement devant les fenêtres du moulin. Sans une bonne concentration, Monk l’aurait ratée. La bête s’évanouit aussitôt dans les herbes hautes.

D’un coup sec, il empoigna Piotr et lança aux deux aînés :

— Courez !

Aiguillonnés par la terreur et l’adrénaline, Konstantin et Kiska ne demandèrent pas leur reste. Monk leur emboîta le pas, Marta sur ses talons.

Soudain, une masse bondit de la roue à aubes et franchit la rivière. La porte de l’épicerie était ouverte, à peine trente mètres devant eux. Ce serait juste ! Il pria le ciel d’y trouver un entrepôt frigorifique, un endroit où se barricader.

Une détonation de fusil déchira le silence.

Le gravier crépita à ses pieds.

Monk plongea sur le côté, roula dans la verdure et, faisant écran de son corps pour protéger Piotr, il dévala la pente jusqu’à une vieille carcasse rouillée de camion.

Le sniper avait tiré depuis le bas de la route.

Sans doute un soldat russe.

Konstantin et Kiska s’engouffrèrent à l’intérieur du magasin. D’un bond, Marta les rejoignit. Une balle explosa une vitre, mais le trio s’en sortit sans encombre.

Monk s’accroupit à l’abri du camion. Impossible d’atteindre la boutique sans se retrouver quelques instants au grand jour.

Il jeta un coup d’œil à la rue.

Aucune trace du fauve. Plus un brin d’herbe n’oscillait. Aucun gravillon ne crissait sous le poids d’une grosse patte velue. La déflagration avait aussi dû effrayer Zakhar, qui préférait rester tapi quelque part.

Monk était coincé entre un tigre et un sniper. Hélas, ce n’était pas le seul danger ! Une autre épée de Damoclès pendait au-dessus d’eux. Aux portes de la ville, le scintillant lac Karatchaï exhalait ses vapeurs toxiques. Même sans bouger, c’était la mort assurée.

 

 

00 h 30
Washington, D.C.

 

Malgré le mugissement des alarmes, Youri resta planté devant Sasha pour la protéger de McBride. Réfugiée sous ses draps, la fillette se bouchait les oreilles, car elle ne supportait pas le terrible boucan. Kat Bryant la rassura d’une caresse sur la tête. Derrière elle, il y avait aussi le légiste Malcolm Jennings et un vigile.

Youri dévisagea McBride. Replié au fond de la chambre, il avait la main entortillée dans la tresse blonde de son otage, le Dr Lisa Cummings, et son téléphone-pistolet braqué sur sa gorge.

Bref, ils étaient dans une impasse.

De plus, les commandos de Mapplethorpe sonneraient bientôt la charge. À la seule idée que l’ordure pose ses sales pattes sur Sasha, le médecin bouillonna de rage. Il n’était pas question de rester les bras ballants !

D’un geste vif, il s’empara d’une seringue destinée à sa jeune patiente.

— Youri ! vociféra McBride.

Le vieil homme riposta en russe, car il savait que son adversaire comprenait la langue :

— Vous n’aurez pas Sasha.

Et, hop ! il enfonça l’aiguille dans la poche à perfusion.

Aussitôt, l’Écossais se désintéressa de son otage pour le braquer. Le tube ne contenait qu’une solution saline, mais le stratagème avait fonctionné. Youri lui bondit à la gorge. Au même instant, Lisa planta son talon dans la cheville de son agresseur et lui assena un coup de tête en pleine figure.

Une détonation retentit.

Touché à l’épaule, Youri trébucha mais, indifférent au mal, il força McBride à relâcher Lisa et lui enfonça une autre seringue dans la jugulaire. Cette fois, il s’agissait d’une formule concentrée des médicaments administrés à Sasha. Autrement dit, un cocktail hyper-toxique de produits chimiothérapiques, d’épinéphrine et de stéroïdes.

McBride lui vida son chargeur dans l’estomac. Étouffés par le corps de Youri, les tirs firent l’effet d’un direct au ventre. Pourtant, le Russe résista et lui envoya une bonne dose de poison droit au cœur.

L’homme hurla.

Et l’entraîna dans sa chute. Youri savait ce qu’il ressentait : les veines en feu, la tête prête à exploser, le cœur écrabouillé de douleur. Quelqu’un les sépara et l’allongea par terre. De son côté, Kat s’était couchée sur Sasha pour la sauver de la fusillade et l’empêcher de voir le carnage.

McBride fut pris d’atroces convulsions et, lorsqu’il se mordit la langue, ses crachats intempestifs virèrent au rouge écarlate. Son corps survivrait mais pas son esprit. Les potions chimiques lui brûleraient la cervelle et le transformeraient en légume.

Lisa se pencha au-dessus de Youri.

— Aidez-moi !

D’autres mains lui comprimèrent le ventre. Une flaque de sang se répandit au sol. Kat rejoignit le médecin et prit doucement sa tête sur ses genoux. Il toussa. Encore du sang.

— Sasha…, hoqueta-t-il.

— On la protégera.

Ça, il le savait déjà. Il ne doutait pas un seul instant du grand cœur de Kat.

— D’autres… d’autres rebyonka.

Que ce soit par l’esprit ou par le regard, il n’arrivait plus à se concentrer. Le monde s’assombrit et la douleur fut peu à peu remplacée par un froid intense.

Il voulut parler, lui dire où :

— Tchela… insk…

Sa main tremblante traça deux chiffres dans son sang : 88.

— Tenez bon, souffla Kat.

Si seulement il avait pu… Pour Sasha, pour tous les autres !

Un linceul noir s’abattit sur lui, les voix s’éloignèrent le long d’un grand tunnel. Avant de mourir, Youri offrit néanmoins l’unique chose dont il était encore capable.

L’espoir.

Il agrippa la main de Kat et articula un ultime message :

— Il est vivant…

 

Abasourdie, Kat avait toujours la tête de Youri sur les genoux. Avait-elle bien entendu ? Elle fixa ses yeux grands ouverts, vitreux et sans vie. Vers la fin, il était devenu frénétique, comme s’il cherchait à s’amender. Des mots lui avaient même échappé en russe. Grâce à son passé dans les services secrets de la marine, Kat en avait compris quelques bribes.

D’autres rebyonka.

D’autres enfants.

Comme Sasha.

La fillette alitée était désormais surveillée par Malcolm.

Youri avait ensuite bafouillé, tenté d’écrire un truc incompréhensible, mais que fallait-il penser de sa dernière phrase ?

Kat se tourna vers son amie, agenouillée dans la mare de sang.

— Il m’a sauvé la vie, murmura Lisa.

Elle posa la main sur le torse de Raev. Accaparée par ses propres soins, la fiancée de Painter n’avait rien entendu.

Derrière elle, McBride ne convulsait plus. Ses prunelles aussi étaient fixes, vitreuses et sans vie, mais il respirait encore.

Les jambes en coton, Kat s’assit. Son regard dériva vers Sasha et sa pile de dessins.

Elle était obnubilée par la révélation de Youri.

Il est vivant.

Ses doigts avaient attrapé la main de la jeune femme.

Un message destiné à elle seule.

Elle savait de qui il parlait, mais c’était impossible.

Pourtant, les dernières paroles du Russe ranimèrent un feu qui ne s’était jamais complètement éteint. Elle se sentit oppressée. Chacune de ses respirations alimentait son brasier intérieur, effaçait les doutes et illuminait les moindres recoins de son cœur. Kat craignait de voir les ténèbres disparaître (l’ombre avait un côté rassurant), mais elle refusait d’étouffer les nouvelles flammes.

Et elle y puisa une force quasi surhumaine.

Elle se releva, ramassa le revolver du vigile et lança :

— On n’est pas en sécurité ici ! On va essayer de sortir… ou de se trouver un meilleur abri.

Pendant que Lisa détachait la perfusion, Kat aperçut l’album de coloriage gribouillé de crayon vert. Un homme sur un radeau.

Inconcevable, mais elle savait que c’était vrai.

Monk…

Il est vivant.

 

 

10 h 20
Sud de l’Oural

 

L’Américain aurait dû être mort.

À plat ventre sous un appentis de mineur, Borsakov s’en voulut d’avoir tiré à côté, mais sa joue resta collée à la crosse du fusil.

Surpris de voir ses cibles bondir vers lui, il n’avait pas eu le temps de se remettre correctement en position. Il craignait aussi que sa ligne de mire n’ait été faussée par son rude périple à travers le marais. En fait, il n’avait pas pu tester son arme ni régler son viseur, car les décharges auraient averti les autres de son arrivée.

N’empêche qu’il les avait tous coincés.

Deux enfants et le chimpanzé s’étaient réfugiés à l’épicerie. L’adulte et le troisième gosse derrière le camion. Toujours caché dans l’herbe, Borsakov recula de quelques pas. Il lui suffisait de changer de trottoir et l’Américain serait de nouveau à portée de tir.

Cette fois-là, le lieutenant ne manquerait pas son coup.

Tête baissée, il traversa la chaussée à pas de loup, s’accroupit derrière un tonneau renversé et se pencha, fusil à l’épaule.

Impossible de rater le fourgon au bas de la rue.

Soudain, ses doigts se crispèrent de rage et de confusion.

Il n’y avait plus personne.

Les deux fuyards s’étaient volatilisés.

 

Piotr était recroquevillé sur le tapis de sol du camion. Monk l’avait fait passer par le carreau entrouvert et, après lui avoir dit de rester blotti sous le volant, il avait disparu entre deux maisons. Le bambin, qui partageait sa cachette avec les feuilles mortes et les scarabées, serra les genoux sous son menton.

Quelque part au fond de son esprit, là où il craignait de regarder, il se rappela s’être déjà tapi de la sorte : à l’étroit, haletant, traqué. Une autre vie. Pas la sienne. À l’époque, ce n’était pas une épave rouillée qui l’avait protégé mais de la pierre.

Partagé entre le passé et le présent, il fut chatouillé par des rais de lumière en pleines ténèbres. Des étoiles dans le ciel nocturne. S’il les contemplait assez longtemps, elles brilleraient de plus en plus et tomberaient vers lui. Hélas, comme la nuit noire l’avait toujours terrifié, il préféra revenir à la réalité.

Une faim féroce l’envahit, sauf qu’encore une fois, cet appétit-là n’était pas le sien. Tout près, un cœur énorme engloutissait le faible pouls de Piotr. Ses sens étaient étrangement en émoi : le parfum de l’herbe mouillée, le chuchotis du sang chaud, le crissement du gravier sous ses pas. Un souffle puissant, bien trop grand pour sa poitrine de minot. L’odeur de la traque le traversa de part en part.

Puis un autre musc s’invita dans la danse.

Une nouvelle piste.

Un autre chasseur se trouvait parmi eux mais, en plus des relents âcres, il y avait le souvenir d’une souffrance atroce.

L’échine hérissée de picotements, Piotr sentit la fureur l’emporter sur la faim et, tandis qu’il se ratatinait de plus belle, le grand cœur approcha sans bruit.

 

Monk s’enfuit par l’arrière des boutiques. À se frayer un passage difficile entre les façades en bardeaux bourrées d’échardes, il s’écorcha le dos et le torse. Il avait caché Piotr dans le camion, à l’abri provisoire du tigre… mais pas du sniper. Priorité n°1 : éloigner le soldat des enfants en l’incitant à le pourchasser à travers le fouillis de maisons en contrebas.

Après quoi, il faudrait encore survivre et se montrer plus malin que leur prédateur.

Tête baissée, Monk rasa les murs et évita de piétiner les tas de feuilles sèches ou les gravillons. Il courut sans bruit jusqu’au virage en épingle à cheveux. Après avoir contourné la dernière bâtisse, il rattrapa la rue principale. Était-il allé assez loin ?

Il retint son souffle et jeta un coup d’œil discret vers l’épicerie, le camion rouillé et le chemin envahi de broussailles. Rien ne bougeait. Une brise légère caressait les brins d’herbe.

Aucun signe du tireur.

Or, il était forcément dans les parages et guettait peut-être les enfants. Monk ne pouvait pas risquer qu’il les prenne en otage. Il approcha d’un pas. Son but ? Traverser la route à toute vitesse et rejoindre le bas de la ville délabrée.

Fouler le gravier ferait un tapage monstre, mais il fallait que sa prestation soit assez convaincante pour duper l’ennemi.

Après avoir inspiré à fond, il jaillit de sa tanière et agita le bras vers des bambins imaginaires en hurlant :

— Courez ! Vite, dépêchez-vous !

Le sniper devait croire que tous les enfants étaient avec…

— Pan !

Une balle se ficha dans la cuisse de l’Américain. Aussitôt, sa jambe gauche se déroba sous son poids.

Les bras tendus devant lui, il chuta lourdement. Des cailloux lui éraflèrent la paume de sa main et son moignon. Il roula sur la chaussée. Un autre coup de feu siffla au-dessus de sa tête.

Monk s’aplatit dans l’herbe, mais il eut le temps de voir l’ennemi se redresser à mi-chemin de l’épicerie et avancer vers lui, son fusil en bandoulière.

Le soldat s’était caché pour lui tendre une embuscade : il avait deviné qu’il passerait par l’arrière.

Cependant, il n’était pas le seul à chasser.

Cinquante mètres plus haut, au plus profond des herbes folles, une espèce de torpille sous-marine lui fonçait droit dessus.

 

Borsakov resta de marbre, mais son cœur s’emplit d’une noire satisfaction. Sa proie était à terre, immobile, sans défense. Il allait bientôt en finir, venger ses camarades morts dans l’hydroglisseur et faire souffrir l’Américain : une balle en pleine rotule, une autre peut-être à l’épaule.

Soudain, il entendit le gravier crisser derrière lui, les brins d’herbe murmurer comme le vent.

Non, pas le vent.

Il avait compris.

Borsakov fit volte-face et tira avant même d’avoir assuré sa position. Son fusil décocha de longues rafales à la ronde. Un rugissement de colère couvrit le vacarme des détonations lorsque Zakhar surgit des buissons et lui sauta à la gorge, pattes écartées, griffes acérées, babines retroussées sur de méchants crocs jaunâtres.

Le lieutenant continua à mitrailler comme un fou. Des giclées de sang éclaboussèrent le pelage rayé, mais rien n’arrêterait l’élan du terrifiant félin.

Ses yeux étincelaient de fureur et de douleur, de vengeance et de faim, d’envie et de détermination.

Borsakov poussa un hurlement brut et guttural, un cri primal d’épouvante.

Puis le tigre atterrit et le plaqua au sol.

 

En voyant le fauve attaquer le soldat, Monk se percha à l’abri. La scène lui rappela l’ours qui avait dépecé les loups la veille. On entendit un os craquer et l’homme cessa de brailler. Le tigre l’agrippa par la nuque, le secoua comme une poupée de chiffon et en fit jaillir des gerbes écarlates.

Monk en avait vu assez. Malgré sa jambe gauche abîmée, il s’élança vers lui.

Quand le Russe s’était fait écraser par quatre cents kilos de muscles et de griffes sauvages, il avait lâché son fusil. Or, sans arme, Monk ne viendrait jamais à bout du monstre.

Un grognement résonna.

Zakhar avait les yeux rivés sur lui et, vu son regard noir, il avait reconnu l’assassin de son frère. Il s’accroupit sur le cadavre disloqué du soldat, les muscles frémissants, la nuque hérissée, le poil hirsute et collant. Du sang coulait de son poitrail et de ses flancs, effaçant presque ses rayures. Le fauve ne tenait plus que par une fureur sans bornes.

Monk glissa sur les genoux et ramassa le fusil. À une main, il s’emmêla dans la bandoulière, puis chercha frénétiquement à appuyer sur la détente.

Il n’y arriverait jamais à temps.

Les pattes arrière de Zakhar s’élancèrent pour la mise à mort…

… quand le cri d’un autre félin retentit. Même moins puissant, c’était un mélange parfait de rage et de souffrance. Monk le reconnut aussitôt, car il l’avait entendu quelques heures plus tôt.

Le hurlement d’agonie d’Arkady.

Surpris, Zakhar bondit à cent quatre-vingts degrés, s’aplatit au sol, la queue toute droite, et poussa un feulement moins enragé que méfiant.

Monk visa la plaque métallique vissée à l’arrière de son crâne et décida de tirer juste en dessous.

Zakhar cherchait toujours son frère disparu et, peu à peu, son cri sauvage se mua en longue plainte de détresse et de chagrin.

Campé sur ses positions, Monk pressa la détente.

Le tigre se raidit, puis s’effondra dans l’herbe.

Monk plongea de côté et, appuyé sur son moignon, il passa le fusil en bandoulière. Conscient d’avoir fait mouche, il vérifia sa propre blessure : la balle du Russe lui avait entaillé la cuisse, mais elle était ressortie sans toucher d’artère.

Il survivrait.

Après avoir inspiré à fond, il s’obligea à se relever.

Konstantin et Kiska surgirent au bas de la rue. Monk savait qu’il devait son salut aux talents d’imitatrice de la fillette. Elle n’avait entendu le cri d’Arkady qu’une seule fois mais l’avait reproduit à la perfection, amplifié par un cône en fer-blanc que Konstantin jeta dans l’herbe.

À son tour, Marta jaillit de l’épicerie et fonça au camion.

Ils allaient récupérer Piotr et continuer leur périple. Monk observa le complexe minier qui surplombait la ville. L’ascension s’annonçait rude mais, avant de partir, il lui restait une dernière chose à faire. Il boitilla jusqu’à Zakhar, posa la main sur son épaule ensanglantée et lui souhaita de trouver la paix qu’il n’avait jamais connue de son vivant :

— Allez, mon grand… va rejoindre ton frangin.
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Washington, D.C.

 

Painter cavala dans le couloir désert. Les alarmes incendie et la sirène du protocole Alpha mugissaient en chœur. L’évacuation du bâtiment était presque terminée. Les issues de secours donnaient sur un parking souterrain adjacent. Bien sûr, Mapplethorpe avait dû y poster des hommes pour empêcher Sasha de s’enfuir mais, au moins, les employés du siège auraient quitté le bunker.

Tous, sauf les malheureux piégés lors de la première attaque.

Une fois le compte à rebours lancé, Painter s’était arrêté au Q.G. de contrôle pour brancher la vidéo. Les communications vers l’extérieur avaient été coupées, preuve que l’adversaire connaissait bien le plan de l’établissement, mais, par chance, les lignes internes fonctionnaient toujours. Grâce aux caméras du dernier étage, il avait regardé les commandos de Mapplethorpe rassembler un groupe d’otages menottés par des liens en plastique.

La situation aurait pu être pire mais, vu l’heure tardive, Sigma s’était déjà vidée de son personnel. Satisfait, le directeur avait préparé ce dont il avait besoin, puis il s’était focalisé sur la menace qui lui tenait le plus à cœur. D’un grand geste, il ouvrit la porte de la cage d’escalier et faillit percuter Kat Bryant.

Quand il vit Sasha dans ses bras, il n’y comprit plus rien.

Derrière elle se dressaient aussi Malcolm Jennings et un agent de sécurité.

— Quoi ? Comment ? bégaya-t-il.

Lisa écarta le légiste et se jeta au cou de Painter. Elle était couverte de sang. Il prit peur, mais elle n’avait pas l’air blessée. Le temps d’une brève étreinte, ils frémirent de soulagement, puis s’écartèrent, la conscience professionnelle reprenant le dessus sur les sentiments.

— Que s’est-il passé ? s’étonna-t-il.

En deux ou trois phrases laconiques, Kat raconta comment ils s’étaient débarrassés de McBride et conclut par :

— On essaie de dégager d’ici.

— Avec Sasha, vous n’y arriverez jamais. Je parie qu’ils contrôlent toutes les sorties.

— Alors, on fait quoi ? s’inquiéta Lisa.

Painter consulta sa montre :

— En réussissant à vous échapper seuls, vous m’avez facilité la tâche… Emmenez la petite aux vestiaires de gym. Vous y serez à l’abri.

— Et vous ? demanda Kat.

Il embrassa Lisa sur la joue :

— Il me reste un truc à régler. Je vous rejoins après.

— Sois prudent, chéri.

— Chef ! lança Kat dans l’escalier. Monk est vivant !

Painter se retourna, intrigué, mais la porte claqua d’un coup sec. Quoi ? Ce n’était pas le moment de se creuser la cervelle. Ses interrogations attendraient. Il remonta le couloir en quatrième vitesse et revint au point de départ : le poste central de communications. Une odeur suave s’y répandait peu à peu.

C’était la première étape du programme de sécurité intégrée : diffuser un gaz accélérant dans l’atmosphère. Il fallait au moins un quart d’heure pour atteindre un seuil critique et, même s’il n’était pas dangereux de respirer le produit quelques heures, ils n’en auraient pas le temps. D’ici dix minutes, une étincelle provoquerait un incendie dévastateur à tous les niveaux de commande centrale. Alimenté par le gaz accélérant, le feu ne durerait que quelques secondes mais embraserait chaque centimètre carré du bunker. Après quoi, les arroseurs automatiques se déclencheraient et noieraient les flammes.

Painter étudia les écrans des caméras situées à chaque étage jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait : Mapplethorpe braquant son pistolet contre le dos de Sean McKnight. En arrière-plan, les commandos disparaissaient dans l’escalier.

Le patron de Sigma alluma le son de la caméra.

— … folie, dit Sean. Vous n’avez pas le droit d’agir à votre guise. Vous croyez vraiment pouvoir assiéger une agence de renseignements en toute impunité et nettoyer ensuite derrière vous ?

— Je l’ai déjà fait, grogna Mapplethorpe. Il faut juste obtenir des résultats qui compensent l’ampleur de l’attaque.

— En d’autres termes, la fin justifie les moyens, ironisa Sean. Vous ne vous en sortirez jamais. Deux personnes sont mortes.

— C’est tout ? Comme je vous le disais, je n’en suis pas à mon coup d’essai, que ce soit à l’étranger ou aux États-Unis.

Painter s’approcha du micro relié aux haut-parleurs de l’étage :

— Mapplethorpe !

Le traître sursauta mais ne lâcha pas son arme. En inspectant la pièce, il aperçut la caméra au mur, retrouva vite son sang-froid et afficha un sourire goguenard :

— Ah, monsieur le directeur, vous n’avez donc pas quitté le navire avec vos employés. Parfait ! Dépêchons-nous d’en terminer. Amenez-moi la gamine et personne d’autre ne sera blessé.

— On a déjà neutralisé votre complice et mis la fillette en lieu sûr.

— Ah bon ? (Il renifla l’air de la pièce.) Je vois que vous avez déclenché votre programme de sécurité intégrée.

Painter frissonna. Mapplethorpe avait déniché plus qu’un plan sommaire des lieux : il s’était carrément introduit dans leurs protocoles d’intervention. McKnight l’avait prévenu : telle une méchante araignée dansant sur la toile des réseaux de renseignements, le salaud avait des relations partout et, sous son attitude fade et mielleuse, il dissimulait une âme cent fois plus dangereuse.

Preuve de son incroyable perspicacité, il ajouta :

— À mon avis, vous avez réglé le compte à rebours à 01 h 00. On n’a pas réussi à déchiffrer le code de désamorçage, mais mon petit doigt me dit qu’on n’en aura pas besoin. Du moins, tant que je retiendrai vingt otages. Vingt de vos agents, qui ont une famille et une vie hors de ces murs. Vous n’aurez pas les couilles de les laisser crever, de les massacrer de vos propres mains. Alors que, moi,…

Mapplethorpe visa la nuque de Sean.

— … ça ne me pose aucun problème.

La puissante détonation fit presque disjoncter les haut-parleurs. Le responsable du DARPA tomba à genoux, puis s’étala de tout son long.

Le souffle coupé, Painter n’en croyait pas ses yeux. Il espérait que Sean se rebifferait, esquiverait l’attaque mais, dans la même fraction de seconde, une rage brûlante l’envahit. Choqué par tant de brutalité inhumaine, il resta sans voix.

Contrairement à Mapplethorpe :

— On vient chercher la gosse. Et personne ne nous en empêchera.


CHAPITRE 18

 

 

7 septembre, 10 h 38
Pripiat, Ukraine

 

Gray fixa sa ceinture noire sur la veste militaire imprimée camouflage. D’un coup de talon, il ajusta les bottes. Kowalski lui lança une casquette fourrée. L’uniforme volé avait beau être bien taillé, son partenaire menaçait quand même d’en exploser les coutures. Les deux soldats russes qui gardaient l’entrée de la prison s’étaient fait assommer par surprise et dépouiller de leurs vêtements.

Gray se dirigea vers une moto :

— On y va !

— Waouh, la belle artillerie !

Kowalski ne parlait pas de leurs nouveaux fusils d’assaut AN-94.

Non, il admirait le side-car accolé à la moto IMZ-Oural.

— J’ai toujours rêvé de monter là-dedans, jubila-t-il.

Gray passa son arme en bandoulière et enfourcha le deux-roues.

Quelques secondes plus tard, ils quittèrent la prison et arrivèrent dans les rues délabrées de Pripiat. Gray consulta sa montre.

Vingt minutes.

Couché sur le guidon, il mit les gaz pour traverser en trombe la bourgade rouillée et défraîchie. Le bitume était fissuré de partout et d’innombrables tessons de verre risquaient fort de faire éclater un pneu. À chaque coin de rue, les évadés rencontraient des obstacles inattendus : épaves de voitures, vieux meubles envahis de mousse et même un amas surréaliste d’instruments de musique.

Malgré le danger, le commandant Pierce roulait à tombeau ouvert et prenait ses virages si serré que le side-car décollait parfois de la chaussée. Chaque fois, Kowalski poussait un petit cri. Ils croisèrent un ou deux militaires en patrouille qui les saluèrent d’un geste ou de la pointe de leur fusil. De temps à autre, Gray apercevait aussi, derrière une fenêtre brisée, le visage hagard d’un pillard qui avait encore le cran de s’aventurer en ville.

Dès qu’il atteignit la banlieue de Pripiat, il fonça vers la tour de ventilation du réacteur. Malgré le vacarme du moteur, des bribes de voix amplifiées émanaient des tribunes. D’après Masterson, le sénateur Nicolas Solokov allait s’en prendre aux dirigeants venus assister au scellement du réacteur n°4.

Mais quel était son plan ?

Que représentait l’opération Uranus ?

Alors que la centrale de Tchernobyl grossissait devant eux, le regard de Gray fut attiré par une gigantesque hutte en préfabriqué installée tout contre : le hangar cintré en acier réverbérait les rayons du soleil aussi efficacement qu’un miroir.

Et il se déplaçait.

Telle l’huile sur l’eau, la lumière glissait à la surface et, peu à peu, la structure engloutissait le réacteur maudit. Les murs de la centrale étaient soit en béton grisâtre, soit blanchis à la chaux mais, d’un côté, un morceau dépassait, noirci comme une dent dévitalisée. C’était le tombeau du réacteur n°4, un énorme sarcophage sombre. Ouvert à une extrémité, le hangar roulant tâchait d’avaler l’édifice sous son immense arche convexe.

Gray réfléchit Archibald Polk avait absorbé une dose mortelle de radioactivité, là-bas peut-être. Le plan machiavélique de Nicolas impliquait forcément le vieux réacteur. C’était la seule hypothèse logique.

Masterson les avait avertis qu’au vu des nombreux dignitaires présents, les tribunes seraient placées sous haute surveillance. Les gradins se dressaient à quatre cents mètres du réacteur. Gray se demanda quelle route prendre. Et s’il s’était trompé à propos du sarcophage ? S’il y avait une bombe parmi les spectateurs ?

Tandis que sa moto fendait la plaine entre Pripiat et Tchernobyl, il entendit résonner une voix caverneuse vantant les mérites de la coopération nucléaire au sein du nouvel ordre mondial. Impossible de se tromper ! Il avait assisté à plusieurs cérémonies à la Maison-Blanche.

C’était le président des États-Unis.

Eh bien, voilà qu’un autre élément entrait en ligne de compte ! Les services chargés de protéger le dirigeant américain avaient dû passer le site au peigne fin, établir un protocole très strict et poster des agents autour du réacteur de manière à contrer la moindre menace.

Gray observa la foule de véhicules stationnés et l’océan d’antennes satellites. La zone des tribunes était cernée par des grilles, des barrières et des patrouilles à pied ou en jeep ouverte. Au loin, le déguisement du commandant faisait illusion, mais de là à franchir le cordon de sécurité… Ils ne possédaient ni badge d’identification ni laissez-passer.

Bien que préoccupé par ses réflexions, il ne put s’empêcher d’être impressionné par l’ampleur du projet. Le hangar d’acier progressait lentement sur ses rails, tracté par des vérins hydrauliques gros comme des baleines. La structure avait déjà atteint le réacteur défunt et commençait à se refermer au-dessus de lui. Le soleil étincelait sur une voûte métallique si haute qu’on aurait pu y empiler deux statues de la Liberté sans problème.

Même Kowalski laissa échapper un sifflement admiratif :

— Ce sera quoi le plan quand on… ?

D’un geste, Gray lui intima de se taire. Une nouvelle voix avait interrompu l’allocution du président américain. Là encore, l’orateur ne leur était pas inconnu. Il parlait russe, puis répétait sa phrase en anglais pour bien se faire comprendre de l’assistance cosmopolite.

— Je m’insurge contre cette mascarade ! mugit le fervent sénateur Solokov. Nous voici tous réunis ici, à nous féliciter d’avoir effacé une page honteuse de l’histoire russe, de l’avoir cachée comme si elle n’avait jamais existé, de la glisser sous un tapis d’acier. Mais que deviennent les victimes tuées par l’explosion, les centaines de milliers d’autres condamnées à mourir de cancer ou de leucémie, les innombrables bébés souffrant de malformations congénitales ou de déficience mentale ? Qui sera leur porte-parole ?

Gray aperçut la scène devant les gradins de l’amphithéâtre. Les silhouettes étaient encore trop petites, mais l’estrade était flanquée d’écrans vidéo géants. L’un montrait le président russe, l’autre le chef des États-Unis, chacun debout derrière son pupitre. Au milieu, un troisième personnage semait la zizanie : Nicolas Solokov. Des gardes tentaient de l’évacuer, tandis que d’autres voulaient le laisser s’exprimer. Le sénateur avait dû profiter de la confusion pour se hisser sur scène et clamer haut et fort son indignation à la télévision.

À l’écart, des hommes en noir protégeaient le président.

Quel qu’il soit, le plan de Solokov venait de s’amorcer. Gray appuya sur le champignon et la moto caracola vers le public.

Après un effet Larsen très désagréable, l’intrus reprit ses vociférations :

— Vous croyez tous qu’il suffit d’un joli cercueil pour enterrer un passé dévasté, mais vous rêvez ! Le monstre s’est déjà échappé de sa cage ! Qu’importe la taille du verrou ou l’épaisseur de l’acier, vous ne réussirez jamais à le remettre sous les barreaux. La seule solution ? Modifier notre comportement en profondeur, instaurer une politique authentique et durable. Cette cérémonie n’est qu’une pâle comédie ! On se donne de grands airs mais, derrière, il n’y a rien ! Nous devrions avoir honte !

Les services de sécurité prirent finalement le dessus, privèrent le sénateur de son micro et l’évacuèrent manu militari.

Mi-furieux, mi-désolé, le président russe prononça quelques mots dans sa langue natale. Quant au leader américain, il fit signe à ses agents de se disperser, car il ne voulait pas paraître effarouché par un politicien bravache. Les discours reprirent peu à peu.

En arrière-fond, l’arche continuait à avaler sa proie.

Gray ralentit. Il n’avait toujours pas décidé : tribunes ou réacteur ? La tirade de Nicolas, sa sortie théâtrale… tout avait été soigneusement orchestré. Le sénateur s’était arrangé pour ne pas assister à la cérémonie et se faire expulser, mais où ? Il ne s’en serait jamais remis au hasard. Il n’aurait pas couru le risque de se retrouver piégé. Les types qui avaient sorti Nicolas de scène étaient, bien entendu, à sa solde et le conduisaient en lieu sûr.

Derrière le troupeau de cars télévisés, Gray vit une jeep kaki quitter la zone des médias à toute vitesse et longer les rails de deux mètres cinquante de haut qui servaient à déplacer l’immense arche cintrée. Le sentier défoncé s’éloignait du réacteur, puis contournait la fin des voies pour rallier l’arrière de la centrale.

Un homme en costume cravate était assis sur la banquette.

Nicolas.

Gray leva la tête. Le monstre d’acier rutilant avait à moitié absorbé la carcasse noircie du sarcophage. D’ici un quart d’heure, il se refermerait complètement sur la crypte. Les gradins, eux, se trouvaient à quatre cents mètres du réacteur.

Il fallait choisir.

Il se rappela l’attitude du sénateur pendant l’interrogatoire en prison. De son costume impeccablement coupé jusqu’à sa façon de s’exprimer, le personnage était bouffi d’arrogance, sûr de lui et son ego n’avait d’égal que son besoin de tout contrôler. Cela se voyait comme le nez au milieu de la figure.

Nicolas voudrait forcément assister au spectacle.

Alors, pourquoi se cacher derrière le réacteur ?

À moins que…

D’un brusque coup de guidon, Gray coupa à travers champs, histoire d’intercepter le véhicule au bout de la voie ferrée.

— Pierce ! hurla Kowalski. On va où ?

— Sauver le président.

— Mais le podium est de l’autre côté !

Le commandant ne répondit pas et continua à piloter sa moto comme un VTT sur une piste de cross. Tandis que Kowalski se cramponnait, il accéléra encore sur le terrain semé d’ornières, projetant à la ronde des giclées d’herbe et de boue.

Devant eux, la jeep longeait à vive allure les quatre cents mètres de rails. Elle était presque arrivée à destination. Pour les Américains lancés à leurs trousses, le pari s’annonçait difficile : un bon terrain de football les séparait encore de la route.

Et on les avait repérés.

Un bras se tendit vers leur moto. De loin, Gray et Kowalski ressemblaient à des soldats russes en goguette. L’espace d’un instant, les occupants de la jeep allaient se poser des questions. Eh bien, c’était tout ce qu’ils auraient.

— Kowalski ! Vous pouvez leur exploser un pneu arrière quand ils amorceront le prochain virage ?

— Non, mais vous êtes cinglés ? s’écria-t-il, la voix déformée par les trépidations.

— Attendez.

Gray bifurqua vers une étendue de sable sec lissée par des crues à répétition.

— Maintenant, vous pouvez tirer !

Arc-bouté dans le side-car, Kowalski avait déjà épaulé son fusil d’assaut. Pierce l’entendit susurrer :

— Allez, bébé, papa veut être fier de toi.

La jeep avait atteint la fin des rails. Elle ralentit mais prit quand même sa courbe très serré et faillit quitter la route.

Un pop-pop résonna du side-car. À chaque pression sur la détente, l’AN-94 russe tirait deux balles. Soudain, le pneu arrière gauche de la voiture se mit à fumer, abîma sa bande de roulement et le conducteur perdit le contrôle. Punition immédiate : elle heurta de plein fouet un pylône planté en bout de voie.

Kowalski caressa le canon de son fusil :

— Merci, mon grand !

Sa séance d’autosatisfaction cessa net quand la moto ressortit du bac à sable pour rejoindre un sentier plus accidenté. L’engin cracha des gerbes de cailloux mais rallia la route en moins de deux.

La jeep russe ne bougeait plus, l’aile défoncée. Alors que le passager avant était mort sur le coup, les trois autres s’étaient réfugiés dans le fatras de barrières en béton et de cahutes en tôle qui s’amoncelait entre les rails.

Au moment où la moto resurgit, une salve d’applaudissements jaillit des gradins. La cérémonie atteignait son point culminant. À cause du bruit, Gray entendit à peine qu’on leur tirait dessus. Son pneu avant explosa mais, comme il avait anticipé l’attaque, il continua vers la voiture, freina en dérapage contrôlé et se jeta à terre.

Kowalski s’extirpa du side-car et, ensemble, ils coururent derrière l’épave.

D’autres balles crépitèrent sur le capot.

Gray risqua un bref coup d’œil au-dessus du pare-chocs : un type en costume se faufilait entre les gros rails de béton et d’acier.

Nicolas Solokov s’était lancé dans une course de trois cents mètres vers son but ultime : l’arrière du hangar roulant. Le commandant Pierce essaya de l’abattre, mais une balle siffla à son oreille et il vit une grande brune brandir un pistolet fumant.

Elena.

Furieux, il battit en retraite.

Kowalski glapit de douleur, touché à l’épaule.

Ils étaient coincés.

Gray vérifia l’heure à sa montre.

Dix minutes.

En entendant la détonation, Nicolas voulut encore accélérer, mais il s’était tordu la cheville. Il devait donc compter sur sa chère Elena pour le couvrir.

Deux ouvriers trottinaient derrière l’abri. Posée sur des patins en téflon, la structure était tractée à trente centimètres/minute par deux vérins hydrauliques.

Une trappe grande comme une porte de garage donnait accès au hangar. Voilà pourquoi Nicolas avait faussé compagnie aux autres : il ne voulait pas rester tranquillement assis dans la tribune quand l’opération Uranus se concrétiserait enfin.

Le sénateur clopinait le plus vite possible. Il devait franchir la porte, traverser l’entrepôt et ressortir par-derrière avant sa fermeture définitive.

Lui-même n’avait aucun moyen d’enrayer le processus.

Il fallait juste quitter le périmètre d’action.

Le plan avait été initié en 1999, en même temps qu’on lançait le projet de créer un nouvel abri. Depuis des années, les ingénieurs clamaient que la première crypte risquait de s’effondrer à tout instant, exposant ainsi deux cents tonnes d’uranium radioactif à l’air libre. D’ailleurs, le vieux sarcophage s’effritait déjà. De minuscules trous et fissures s’étaient formés. La première phase du programme consistait donc à stabiliser le tombeau, autrement dit réparer les lézardes, étayer les piliers porteurs et redresser la tour de ventilation. Ces travaux-là avaient été effectués pendant qu’on construisait un nouveau coffre-fort quatre cents mètres plus loin.

Le gros œuvre s’était achevé en 1999 mais pas forcément dans la plus grande transparence. Après la chute de l’URSS, le pays s’était retrouvé gangréné par la corruption. Il n’avait pas fallu mettre beaucoup d’argent sur la table pour faire installer, en secret, quatre charges explosives à l’intérieur des nouveaux piliers. Jusque-là, elles dormaient sagement mais, la veille au soir, un homme au service de Nicolas avait envoyé un signal aux bombes enfouies et synchronisé leur mise à feu avec la fermeture de l’abri. Une fois les détonateurs enclenchés, on ne pouvait plus revenir en arrière.

Deux minutes pile avant le scellement définitif, les charges exploseraient. Personne n’entendrait rien. On verrait juste le béton craquer, puis un pan entier du sarcophage s’écroulerait face aux tribunes. L’assistance baignerait alors dans un puissant nuage radioactif avant que l’abri ne recouvre enfin la vieille carcasse. L’irradiation ne causerait pas de mort immédiate. En fait, personne ne sentirait rien mais, pendant deux minutes, le public ingurgiterait une dose mortelle de rayonnements et, en quelques semaines, ils passeraient tous l’arme à gauche.

La cérémonie était suivie par le président russe, son Premier ministre ainsi que les principaux leaders américains et européens. En cas de réussite, Nicolas plongerait les grandes puissances mondiales dans le chaos et, quand l’opération de sa mère à Tcheliabinsk 88 soulèverait une effroyable menace radiologique, la planète aurait besoin d’une voix forte, de quelqu’un qui avait consacré sa vie à dénoncer le risque d’une telle catastrophe.

Le monde se tournerait vers l’unique survivant de l’opération Uranus.

Au cours des mois suivants, guidé par sa cabale secrète d’enfants prodiges, Nicolas Solokov ferait preuve d’une prescience remarquable, d’un savoir intuitif à toute épreuve et d’une prévoyance exceptionnelle.

Résultat : il se hisserait jusqu’au pouvoir suprême à Moscou et, de là, étendrait son influence sur le reste du globe. L’Empire russe renaîtrait de ses cendres radioactives pour guider le monde vers un nouveau cap.

Galvanisé par son rêve de gloire, il boitilla vers les ouvriers et sortit son pistolet. Deux balles en pleine tête, presque à bout portant. Les pauvres s’effondrèrent comme des sacs de plomb sur le gravier. Il n’était pas question de laisser le moindre témoin.

Nicolas franchit la trappe béante percée dans le mur du hangar. Il lui fallut une bonne dizaine de pas pour arriver de l’autre côté, car les parois d’acier mesuraient douze mètres d’épaisseur.

Une fois à l’intérieur, il découvrit le cœur de l’abri et, malgré sa course effrénée, il fut ébahi par l’immensité des lieux. L’arche métallique mesurait cent mètres de haut sur deux cent cinquante de large. Il n’y avait même plus de mots pour décrire l’endroit ! Des centaines de lampes allumées le long des échafaudages créaient une espèce de nuit étoilée. Des dizaines de rails jaunes s’entremêlaient au plafond. De gigantesques grues robotisées attendaient immobiles, prêtes à démanteler l’ancien sarcophage. Des crochets gros comme des ancres de marine et des roues dentées quasi squelettiques pendaient de machines montées sur roulettes.

Le sénateur prit juste le temps d’appuyer sur l’énorme bouton rouge qui verrouillait la trappe de service. Le battant grinça derrière lui et se referma complètement.

Nicolas et Elena avaient prévu de se réfugier dans un poste de contrôle érigé au bout de l’abri. Les murs de la cabine, d’où on commandait les treuils motorisés, étaient doublés de plomb pour isoler les techniciens des rayonnements. Comme elle se trouvait aussi de l’autre côté des charges explosives, le risque d’irradiation s’avérerait presque nul.

À supposer qu’Elena soit restée coincée entre les rails, son amant voulait la protéger du nuage radioactif. Même si elle était beaucoup moins exposée qu’à la tribune présidentielle, elle risquait d’absorber des rayons par la trappe arrière béante ; pas assez pour en mourir, mais cela ruinerait peut-être ses chances d’avoir des enfants sains.

Soucieux de protéger son propre héritage génétique, Nicolas devait donc l’aider et, surtout, il tenait à elle. Son inflexible mère l’aurait peut-être taxé de faiblesse. Hélas, il ne pouvait pas renier ce que son cœur lui dictait.

Alors que la porte descendait lentement, il ressortit.

 

Caché derrière la jeep, Gray cria :

— Elena ! Vous devez nous aider !

Aucune réponse.

— Oh, ce ne sont pas vos blablas qui nous sortiront du pétrin ! grogna Kowalski.

Son épaule saignait à travers sa veste, mais la balle l’avait juste éraflé.

— Cette pétasse est cinglée. Pourquoi les nanas les plus canon sont-elles aussi toujours les plus timbrées ?

— Je ne pense pas qu’elle soit folle, marmonna Gray.

Du moins, il l’espérait.

Il l’avait vue réagir en apprenant que Sasha était la fille biologique de Nicolas. Un mélange de stupéfaction consternée et d’attitude protectrice. Entre Elena et la petite, il existait un lien fort qui dépassait la simple communauté des greffés.

Il devait donc se fier à sa première impression.

— Sasha est venue à moi ! reprit-il. Elle me cherchait. Elle nous a conduits ici pour une raison bien précise.

Au bout d’un long silence, une petite voix articula :

— Comment ? Comment Sasha vous a-t-elle amenés en Ukraine ?

Elena était en train de le tester.

Il inspira à fond et jeta son fusil par terre.

— Pierce ! protesta Kowalski. Si vous imaginez que je vais lâcher mon flingue, vous êtes aussi barjo qu’elle.

Gray se redressa.

Aussitôt, le soldat d’en face braqua son arme vers lui. Elena se releva à son tour et lui aboya de ne pas tirer. Elle voulait des détails sur l’enfant. Les deux Russes partageaient une forteresse de pylônes en béton et la jeune femme tenait toujours Gray en joue.

— Comment Sasha nous a-t-elle guidés ? répéta-t-il. Par ses dessins. Elle a d’abord conduit les gitans à ma porte. Ensuite, elle a gribouillé le Taj Mahal, ce qui nous a entraînés en Inde, où nous avons appris la vérité sur votre héritage et votre histoire. Il faut vous demander pourquoi. Cette gosse est différente des autres, non ?

Le regard sombre et dur, Elena le dévisagea en silence.

Considérant qu’il s’agissait d’une approbation, il poursuivit en toute sincérité :

— Pourquoi nous sommes-nous retrouvés en Inde ? Pourquoi même nous impliquer dans l’affaire ? Pourquoi maintenant ? Il y a forcément une raison. À mon avis, Sasha essaie, de manière consciente ou pas, de contrecarrer vos plans.

Elena ne broncha pas, mais il était toujours en vie.

— Elle nous a envoyés à la découverte de vos racines : de l’Oracle de Delphes jusqu’à Tchernobyl en passant par les Roms. Votre dynastie n’est pas née par hasard. C’est peut-être l’accomplissement d’une grande prophétie qui doit encore se réaliser.

— Quelle prophétie ?

Une lueur de reconnaissance mêlée de crainte vacilla au fond des prunelles d’Elena. Un horrible cauchemar hantait-il leurs esprits ? Gray repensa aux mosaïques du bastion grec qu’ils avaient déniché en Inde, notamment la dernière fresque murale, où une silhouette enflammée émergeait de l’omphalos dans un halo de fumée. Il décida de tenter sa chance, décrivit leur trouvaille en quelques mots et conclut par :

— On aurait dit un gamin aux yeux de feu.

Le pistolet se mit à trembler… mais resta braqué sur Gray. Elle murmura un nom qui ressemblait à Peter.

— Qui est Peter ?

— Piotr, rectifia-t-elle. Le frère de Sasha fait parfois des cauchemars. Il se réveille en hurlant, bredouille qu’il a les yeux en feu. Mais… mais…

Même si le temps pressait, Gray insista :

— Quoi ?

— Quand il se réveille, on se réveille tous et, l’espace d’un instant, on voit Piotr brûler. (Elle secoua la tête.) Son talent à lui, c’est l’empathie. Il est très fort.

On pensait que ses mauvais rêves venaient d’une instabilité de ses facultés qui aurait rayonné à l’extérieur. Une espèce d’écho empathique.

— Il ne s’agit pas d’un vulgaire écho ! Cette résonance remonte à l’origine de l’univers.

Mais où finira-t-elle ?

Le commandant fixa Elena :

— Vous ne pouvez pas désirer vraiment ce qui se prépare. Sasha, elle, le refusait net. Elle m’a amené ici. Si elle voulait que le plan de Nicolas fonctionne, elle n’aurait eu qu’à se taire mais, non, elle m’a conduit vers vous, Elena. À cet instant précis. Vous avez l’occasion de l’aider ou de détruire ce qu’elle a amorcé. À vous de choisir.

Le cerveau en ébullition, la jeune femme se décida aussitôt. Elle fit volte-face et tira. Le soldat russe s’effondra, tué sur le coup.

Gray se précipita vers elle :

— Comment arrêter l’opération Uranus ?

— C’est impossible, bredouilla-t-elle.

Elena semblait chamboulée par le brusque renversement des rôles. À moins qu’elle n’émerge simplement d’un long rêve.

Elle lui tendit son pistolet, comme si elle savait où il devait aller. Pierce se faufilait déjà entre les rails. Si elle ignorait comment désamorcer l’opération Uranus, Nicolas détenait peut-être la solution.

— Dépêchez-vous. Quoique je… je pense avoir un moyen de vous aider.

Elle jeta un œil à l’arrière de la centrale, destination première de la jeep russe.

Gray montra alors la moto. Malgré un pneu à plat, ils iraient quand même plus vite qu’à pied.

— Donnez-lui un coup de main, Kowalski.

— Mais elle m’a tiré dessus !

Ce n’était pas le moment de discuter. Gray traversa en trombe la forêt de pylônes. Les rails lui ouvraient une voie royale. Au bout du corridor, Nicolas franchit la muraille d’acier par une large porte et disparut dans les ténèbres en boitillant.

Gray galopa à toute vitesse.

Plus que six minutes.

Soudain, la gueule noire se rétrécit peu à peu. Le battant était en train de se refermer.

 

Ils s’étaient évadés de prison, mais ensuite ?

Tandis qu’Elizabeth courait après Rosauro, Luca assurait leurs arrières, pistolet au poing. Masterson se servit de sa canne pour rester au contact de la jeune anthropologue, qui le soutenait par le bras.

Priorité n°1 : trouver un téléphone et donner l’alerte. Hélas, la ville paraissait déserte et abandonnée. Des bouleaux avaient poussé à travers le macadam défoncé, les rues étaient envahies de mauvaises herbes, les bâtiments lardés de mousse et de lichen. Comment trouver un téléphone en état de marche dans un endroit pareil ?

— À gauche au carrefour ! haleta Masterson. Le Polissia devrait se trouver au bout du prochain pâté de maisons.

C’était lui qui avait suggéré la destination. Apparemment, l’hôtel avait été rénové pour un gala organisé la veille et, ce matin-là, un ballet de navettes venait chercher les clients conviés à la cérémonie.

Mais comment faire sans carton d’invitation ?

Au moment de leur évasion, Elizabeth avait vu Gray et Kowalski détaler à moto. Elle espérait qu’ils s’en sortiraient et arrêteraient ce salaud de Solokov. Terrassée de fatigue et de peur, elle avait mal aux yeux, à la tête.

— Désolé, Elizabeth, ahana Masterson.

Il ne s’excusait pas seulement de les avoir entraînés dans une sale histoire.

— J’étais à mille lieues de me douter que votre père risquait sa vie. Je pensais que les Russes s’intéressaient à Archibald pour une banale affaire d’espionnage industriel, de vol de données. Je n’aurais jamais cru qu’il en mourrait.

Elle avait beau comprendre son passé d’espion et admettre l’ampleur internationale de la menace actuelle, Elizabeth ne lui pardonnait ni d’avoir trahi le Dr Polk ni de les avoir impliqués sans leur accord dans un guêpier aussi terrible. Les secrets, elle en avait ras le bol, qu’ils viennent de son père ou de Masterson.

À l’approche du carrefour, deux soldats sortirent d’une maison. L’un d’eux écrasa son mégot d’un coup de talon. L’autre brandit un fusil et aboya en russe :

— Kak tebya zavut ?

— Laissez-moi m’en charger, les enfants.

Masterson demanda à Rosauro et Luca de baisser leurs armes, puis il redressa son panama blanc, s’appuya de tout son poids sur sa canne et avança d’un pas chancelant :

— Dobraye utro !

Il parlait couramment russe. Elizabeth ne comprit que les mots London Times. Il devait tenter de les faire passer pour des journalistes en reportage.

Le militaire posa son fusil :

— Vous êtes anglais.

Le vieil homme acquiesça d’un grand sourire gêné :

— Vous parlez notre langue ? Quelle chance ! Nous nous sommes égarés et nous ne retrouvons pas l’hôtel Polissia. Peut-être auriez-vous l’extrême amabilité de nous y raccompagner ?

Vu la mine perplexe des soldats, ils n’avaient pas tout saisi. Masterson exploitait leurs lacunes linguistiques pour les déstabiliser, les dissuader de mettre leur histoire en doute. L’homme au fusil comprit néanmoins la destination :

— Polissia Gostineetsa ?

— Da ! En voilà un chic type. Vous nous y emmenez ?

Les deux camarades se concertèrent à voix basse. Finalement, l’un d’eux haussa les épaules et l’autre se retourna en hochant la tête.

Soudain, un vrombissement de moteur déchira le silence. À hauteur de la prison, une moto équipée d’un side-car et d’un gyrophare bleu débarqua avec, à son bord, deux militaires en chapka. Ils étaient repérés ! Des cris en russe fusèrent et, aussitôt, les deux gentils soldats se raidirent.

Masterson poussa Elizabeth sur la chaussée :

— Ça se gâte. Courez !

Rosauro flanqua un coup de pied retourné au visage de leur premier interlocuteur. Les os craquèrent, et il tomba en arrière comme une masse. L’autre garde leva son arme, sauf que Luca fut plus prompt à dégainer. Il le blessa à l’épaule, le sang gicla, le grand Russe valsa sur place, mais sa mitraillette automatique tira quand même une rafale.

Tandis que Luca et Rosauro s’aplatissaient au sol, Masterson bondit pour protéger Elizabeth et la força à s’agenouiller. Le pistolet du chef gitan retentit de nouveau, puis les coups de feu cessèrent.

Masterson s’avachit sur le bitume. La jeune femme avait senti les balles s’enfoncer dans le corps du Britannique. Il roula sur le dos, tandis qu’une mare de sang se formait sous lui.

— Hayden !

Il la repoussa de sa canne :

— Partez !

La moto fonçait droit sur eux en rugissant.

D’un coup sec, Rosauro releva l’anthropologue.

Luca mitrailla à tout-va, mais le deux-roues slalomait à vive allure entre les voitures et les décombres. Les tirs du soldat en side-car crépitèrent autour d’eux.

— Désolé, Elizabeth, répéta Masterson, une écume de sang aux lèvres.

— Hayden…

Elle ne trouvait pas les mots pour le remercier, lui pardonner, mais il lut dans son regard et esquissa un vague sourire.

— Allez-y, balbutia-t-il d’une voix rauque, les paupières mi-closes.

Rosauro traîna Elizabeth jusqu’au carrefour. Luca continua à tirer à une main derrière lui quand, soudain, la culasse s’ouvrit. Plus de munitions ! Hélas, ils subissaient toujours un feu nourri.

Rosauro les entraîna à l’abri d’un camion rouillé :

— Au prochain virage !

Malheureusement, ils n’y arriveraient jamais.

Leurs assaillants, qui n’essuyaient plus aucun tir, s’élançaient désormais droit sur eux.

Elizabeth lorgna par-dessus son épaule et vit Masterson puiser dans ses dernières forces pour planter sa canne en travers de leur roue avant. Le bout de bois cassa net, mais la moto partit en soleil, s’écrasa à l’envers en projetant des gerbes d’étincelles et laissa sur l’asphalte une longue traînée sanglante.

— Grouillez-vous ! hurla Rosauro.

Avec un peu de chance, le vacarme du moteur avait étouffé le gros de la fusillade, mais ils devaient vite déguerpir. Arrivés au croisement, ils continuèrent tout droit. Les lumières accueillantes d’un bel hôtel fraîchement repeint brillaient quatre cents mètres plus bas. Quelques limousines noires patientaient devant l’entrée.

Il n’y avait pas une seconde à perdre. Luca se débarrassa de son pistolet vide, puis tous lissèrent et époussetèrent leurs vêtements pour avoir l’air le plus ordinaire possible. À quelques enjambées du but, ils ralentirent et marchèrent d’un pas assuré, comme s’ils étaient clients de l’hôtel. Personne ne les aborda. L’établissement était quasi désert. Hormis les rares employés de l’accueil, seuls deux ou trois chauffeurs bavardaient dans le hall. Apparemment, la ville entière assistait à la cérémonie.

Rosauro s’approcha de la réception :

— Vous avez un téléphone ? On… on est du New York Times.

Le doigt pointé vers une porte, un jeune homme aux traits tirés baragouina dans un anglais hésitant :

— Salle de presse… là-bas.

— Spasiba.

Et, hop ! elle prit la tête du groupe. La pièce carrée était bordée d’étagères basses. Au centre, la table croulait sous des kilos de fournitures (rames de papier, calepins, stylos, agrafeuses), mais Elizabeth n’avait d’yeux que pour la vingtaine de téléphones noirs alignés au mur.

Rosauro s’empara d’un combiné et vérifia la tonalité. Ouf ! Satisfaite, elle composa un numéro :

— Je préviens le Q.G. de Sigma. Ils se chargeront d’avertir tout le monde et lanceront la procédure d’évacuation.

Elizabeth s’effondra sur une chaise. En ce bref moment de répit, elle commença à trembler comme une feuille. Impossible de s’arrêter ! La mort de Masterson… avait brisé quelque chose. Elle fondit en larmes, à la fois pour le professeur et pour son père.

Au téléphone, Rosauro attendit, puis fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui cloche ? s’inquiéta Luca.

— Ça ne répond pas.

 

 

00 h 50
Washington, D.C.

 

Painter ouvrit prudemment la porte des vestiaires et tomba nez à nez avec un revolver. En le voyant, Kat baissa son arme, soulagée.

— Comment ça se passe ici ?

— Jusqu’à maintenant, tout va bien.

Tandis qu’un agent Sigma prenait la relève à la porte, elle l’emmena vers une salle bordée de bancs et de casiers métalliques. Au fond, un passage voûté conduisait aux douches et au sauna.

Dans un couloir annexe, Painter retrouva Malcolm sur un banc et Lisa assise par terre, le bras autour de Sasha. La fillette leva ses grands yeux bleus vers lui et commença à se balancer mais, dès qu’elle croisa le regard de Kat, elle se détendit à nouveau.

Le Dr Cummings, qui avait troqué ses vêtements ensanglantés contre un pyjama de médecin, se redressa. Kat prit Sasha dans ses bras et s’installa sur le siège avec elle. Les quelques mots qu’elle lui susurra à l’oreille arrachèrent à l’enfant un faible sourire.

Lisa se blottit contre Painter mais, très vite, elle s’inquiéta :

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

Il pensait bien jouer la comédie, mais comment masquer la rage et le chagrin qui bouillonnaient en lui ?

— C’est Sean… Le salaud l’a tué.

Il entendit encore le coup partir, le revolver cliqueter et revit son ami s’écrouler.

— Ô mon Dieu…, murmura Lisa en le serrant très fort.

— Mapplethorpe va bientôt débarquer. Il cherche la petite.

Quand Painter consulta sa montre, Kat lâcha :

— Le système de sécurité intégrée ?

— Encore quatre minutes.

Il pria le ciel de ne rien avoir oublié. L’atmosphère était désormais saturée d’un accélérant au parfum suave.

— À supposer qu’on doive riposter, les coups de feu risquent-ils d’embraser la pièce ?

— Non, Kat. Ce gaz, c’est comme du C4 en aérosol. Il faut une puissante étincelle électrique pour l’enflammer, pas une simple décharge de plomb.

— On fait quoi maintenant ? souffla Lisa.

Painter demanda à tout le monde de se relever. Il voulait les protéger au maximum. Pas question d’avoir d’autres victimes à déplorer. Hélas, il n’avait pas grand-chose à proposer.

— On va se planquer.

 

Mapplethorpe suivit le commando dans le couloir.

À maintes reprises, il avait employé sa bande de mercenaires regroupant d’anciens membres des forces spéciales britanniques et sud-africaines. Sur l’échiquier politique mondial, ils étaient ses gros bras. Rien ne les rebutait : assassinats, enlèvements, tortures, viols. Qu’importait la nature des opérations clandestines dirigées par Mapplethorpe, ils s’occupaient du sale boulot. Cerise sur le gâteau ? Une fois leur mission accomplie, ils disparaissaient sans laisser de trace.

Voilà le genre de durs à cuire qui assuraient la sécurité des États-Unis. Là où d’autres craignaient de s’aventurer, ils n’hésitaient pas une seconde.

Le soldat de tête s’arrêta devant une porte marquée vestiaires et brandit son routeur électronique.

Dans la soirée, Trent McBride les avait informés que le microémetteur de la fillette fonctionnait encore. Elle ne pourrait jamais se cacher en lieu sûr et c’était à cet étage-là du bunker qu’ils avaient capté son signal.

Le commando attendit le feu vert.

Mapplethorpe leur fit signe d’entrer. D’ici trois minutes, un gigantesque incendie ravagerait les lieux. À supposer que Painter ne se dégonfle pas, il était primordial de récupérer Sasha et, s’ils se débrouillaient bien, son évacuation ne devrait pas poser de problème : au bout du couloir, une issue de secours donnait directement sur un parking souterrain.

Les soldats défoncèrent la porte et, tandis qu’ils se répandaient tête baissée entre les rangées de casiers, ils se transmirent leurs instructions à mi-voix.

Flanqué de deux mercenaires, Mapplethorpe suivit l’homme au routeur, qui arpentait les allées d’un pas pressé. Dès qu’il découvrit l’origine du signal, le type baissa son boîtier.

Un faible gémissement émanait de l’armoire devant eux.

Enfin !

La porte était cadenassée, mais un type sortit son assortiment de pinces coupantes et sectionna le verrou.

Mapplethorpe agita le bras. Le temps pressait.

— Magnez-vous !

Le chef du commando ouvrit le placard : un magnétophone numérique, un émetteur radio… et un pistolet Taser relié à la porte.

Piégé !

Mapplethorpe pivota et prit ses jambes à son cou.

Derrière lui, l’arme crépita et lança un arc électrique.

Il hurla lorsqu’un grand vlouf ! lui rappela le craquement d’une allumette sur un barbecue à gaz. Une boule de feu jaillit, lui faucha les jambes et le projeta au bout de l’allée. Ses vêtements grillèrent sur son dos. Il respira des flammes, son cuir chevelu avait brûlé jusqu’à l’os. Quand il s’écrasa contre le mur, il n’avait plus rien d’humain : ce n’était plus qu’une grande torche de douleur.

Il roula sur le dos, se consuma pendant un instant d’éternité… et sombra dans les ténèbres.

 

Le directeur, Painter Crowe, entendit des cris résonner du vestiaire médical situé un étage plus haut. Convaincu que Mapplethorpe chercherait à localiser le signal radio de Sasha, il lui avait tendu un guet-apens : il avait caché un des récepteurs VHF Cobra utilisés pour éloigner les hélicoptères du repaire en forêt et l’avait encore réglé sur la fréquence de la fillette.

Enfant, Painter allait souvent chasser avec son père dans la réserve indienne de Mashantucket, berceau de sa tribu natale. Il y était passé maître dans l’art de poser des pièges et, ce jour-là, il avait vite retrouvé ses réflexes d’antan.

Son leurre avait attiré les autres comme des papillons autour d’une flamme.

Et ils s’y étaient brûlé les ailes.

Painter n’en éprouva aucun remords. Il revit Sean McKnight s’effondrer. Deux autres membres de Sigma avaient aussi été tués. À sa montre, l’aiguille des secondes balaya le chiffre 12. Le compte à rebours était terminé.

L’homme retint son souffle, mais rien ne se passa.

Quelques minutes plus tôt, après avoir réglé le système de sécurité sur 01 h 00, il avait foncé en salle des machines et désactivé manuellement l’allumage électronique. Le bâtiment devait être envahi de gaz accélérant, mais Mapplethorpe avait deviné juste : même pour protéger la fillette, Painter n’aurait jamais laissé mourir les otages. Il avait donc préféré ruser, cantonner l’incendie à une seule pièce, puis y attirer Mapplethorpe et ses sbires.

À présent qu’ils avaient perdu une bonne partie de leurs effectifs et que leur chef était mort, les autres mercenaires allaient vite disparaître dans la nuit.

Lisa se blottit contre son fiancé :

— L’incendie va-t-il se propager ?

La réponse vint du plafond. Des têtes d’arrosage automatique se déployèrent et les aspergèrent d’un mélange d’eau et de mousse.

— C’est terminé ?

— Maintenant, oui, confirma Painter.

Ailleurs, hélas, les choses étaient loin d’être réglées.

 

 

10 h 53
Pripiat, Ukraine

 

Gray fonça vers la porte métallique qui se refermait doucement au fond du hangar. En cavalant entre les rails, il découvrit le cadavre de deux ouvriers, tués d’une balle à la tête.

Malgré ses tempes en feu, il entendait la clameur lointaine des tribunes, comme s’il courait le quatre cents mètres aux jeux Olympiques. Sauf que, là, la vie des spectateurs dépendait de sa capacité à franchir la ligne d’arrivée à temps.

Au prix d’un dernier sprint haletant, il plongea sous la porte coulissante et eut l’impression de s’introduire dans une maison par le soupirail. La porte en acier feuilleté mesurait plusieurs mètres d’épaisseur. Gray rampa comme un fou pour ne pas mourir écrasé. La peur au ventre, il donna des coups de pied, pédala dans le vide et se fraya un chemin malgré le peu d’espace qui restait.

Il déboucha sur une caverne gigantesque et, en une fraction de seconde, prit la mesure de l’endroit. Une immense salle flanquée d’échafaudages abritait une structure compacte de dix étages en béton et en acier noirci : le célèbre sarcophage, tombeau du réacteur n°4. Le hangar avait presque englouti la crypte et, bientôt, il se collerait à son mur grisâtre afin d’isoler hermétiquement le magma radioactif.

Pour l’heure, un croissant de soleil éclairait encore l’installation. C’était la toute dernière ouverture vers le monde extérieur et, sous le regard ébahi de Gray, l’arc-en-ciel flamboyant s’affinait de plus en plus.

À gauche, les haut-parleurs des tribunes retransmettaient un discours fier et audacieux en russe. Les vérins hydrauliques achevaient de tirer la structure sur les derniers mètres de rails en grinçant.

Un coup de feu claqua à droite.

Gray imagina les corps devant la porte : Nicolas semait sur son chemin des cailloux très faciles à suivre.

Tête baissée, le commandant slaloma entre des piles de plaques d’acier, un tas de gravats et un chariot élévateur. L’atmosphère avait une odeur d’essence et un goût de rouille. Arrivé à l’angle du sarcophage, il sortit le pistolet coincé sous sa ceinture.

Une silhouette boitait vers l’arc de lumière qui continuait à se ratatiner. Encore vingt mètres, et c’était la liberté.

— Nicolas ! Plus un geste !

L’homme se retourna, hésita un instant, puis reprit sa course cahin-caha. Gray ne pouvait pas le tuer avant de découvrir ce qu’il complotait. Il visa donc soigneusement et tira. La jambe valide du sénateur se déroba sous son poids. Il s’étala de tout son long.

Gray se précipita vers lui, mais Solokov, qui avait accédé aux hautes sphères politiques, n’était pas du genre à céder au stress. Il se réfugia derrière un amas de poutrelles et ses tirs obligèrent son adversaire à s’abriter, à son tour, derrière une palette de bois de construction.

— Chyort ! Rodilsya cherez jopu ! vociféra le Russe, quasi hystérique. On ne peut pas rester ici, sale svoloch ! Il nous reste moins de trois minutes !

Entre l’épais mur de béton et le hangar roulant, le croissant de soleil rétrécissait toujours. Il ne mesurait plus qu’un mètre cinquante, et encore… Pas étonnant que Nicolas soit si pressé !

— Dites-moi d’abord comment stopper l’opération Uranus !

— Impossible ! Le processus est déjà en route. La seule chose qu’on peut faire, c’est dégager d’ici… en vitesse !

— Expliquez-moi ce que vous avez manigancé.

— Des charges explosives ! Dissimulées dans des piliers au fond du sarcophage. Elles vont détruire un mur et exposer le public à une dose mortelle de radiation. Il n’existe aucun moyen de les désamorcer. Maintenant, il faut vraiment ficher le camp !

Gray s’efforça de digérer la nouvelle et de trouver une solution. Même s’il se précipitait dehors en hurlant d’évacuer les lieux, ce serait trop tard.

— Nous n’avons aucune raison de mourir avec eux, insista Nicolas. Le monde a besoin d’une nouvelle autorité, de personnages forts. Comme moi. Comme vous. Notre groupe veut améliorer la condition du genre humain, entrer dans l’ère de la Renaissance.

Le sénateur avait parlé de l’avènement d’un prophète sur la scène internationale. Voilà donc comment il envisageait de procéder ! Il plongerait la planète dans le chaos, puis se présenterait en messie, guidé par la prescience et les connaissances d’enfants prodiges.

— Même si on crève ici, l’histoire ne sera pas terminée. Une série de plans s’est déjà mise en branle de manière irréversible. Notre mort ne servirait à rien, alors rejoignez-nous. Des types de votre trempe nous seront très utiles.

Gray ne voyait aucun moyen d’enrayer la machine infernale.

Derrière Nicolas, les murs se rapprochaient inexorablement.

— Plus que deux minutes, Pierce ! Il y a un poste de contrôle blindé juste dehors. Si on part maintenant, on peut encore y arriver !

À le voir trépigner derrière ses poutrelles, il voulait prendre la poudre d’escampette mais, avec une cheville foulée et une balle dans l’autre jambe, il aurait couru droit à sa perte.

Quoiqu’en restant sur place, c’était aussi la mort assurée…

Au bout de quelques secondes, le sénateur jeta son arme et sortit au grand jour. Les genoux chancelants, les bras écartés, il fixa son rival :

— Si c’est le seul moyen d’avoir la vie sauve, alors allez-y !

Gray étouffa un juron. Incapable d’éviter le carnage imminent, il n’avait plus qu’une seule option : arrêter le tueur en série qui avait orchestré la funeste opération. Prêt à tirer, il émergea de sa cachette.

Soudain, le grondement monotone des vérins hydrauliques fut couvert par un hurlement strident et l’arche de vingt mille tonnes se mit à trembler.

Que se passait-il ?

 

Kowalski enjamba le cadavre du soldat et rejoignit Elena devant le panneau de commande. Pendant que Gray s’enfuyait à pied, Elena avait conduit la moto comme un pilote de stock-car sous ecstasy. D’ailleurs, Kowalski s’était cramponné si fort à son guidon qu’il en avait encore mal aux doigts. Ils avaient ainsi foncé derrière l’arche et continué jusqu’à un bunker en béton traînant d’énormes câbles.

Le poste de régulation des vérins hydrauliques.

Une brève fusillade avait éclaté.

Kowalski avait bien essayé d’apporter son aide, mais Elena virevoltait comme une ballerine armée d’une mitraillette. À la voir danser et pirouetter dans le feu nourri des balles, on avait l’impression qu’elle anticipait les tirs ennemis. Elle avait neutralisé quatre soldats. Son nouvel acolyte, un seul.

Les hommes de Nicolas, avait-elle expliqué après la bataille.

Une fois à l’intérieur, elle s’était mise aux manettes et avait poussé les vérins au maximum, histoire de boucler le hangar au plus vite.

Par la fenêtre, un moteur fumait, prêt à exploser. Sur un écran de contrôle, tous les voyants clignotaient en rouge.

Mauvais signe !

Kowalski se tourna vers les images vidéo du hangar. Sur le téléviseur du milieu, il aperçut deux silhouettes minuscules – Gray et le Russe – mais, grâce à l’angle de la caméra, il découvrit aussi ce que son partenaire ne voyait pas.

Oh, merde !

— Elena ! J’ai besoin d’un coup de main !

Il se retourna à temps pour la voir chanceler et, en la rattrapant par la taille, il sentit que son chemisier était chaud et trempé. La pauvre avait le côté gauche en sang. Apparemment, ses entrechats n’avaient pas suffi à lui sauver la mise.

— Pourquoi n’avez-vous rien dit ? glapit-il.

Elle tendit le bras vers les écrans :

— Montrez-moi.

 

Gray se demanda pourquoi le hangar se fermait soudain plus vite. Il n’était pas évident de déplacer vingt mille tonnes d’acier, mais une chose était sûre : le braillement des moteurs hydrauliques prouvait qu’il y avait bien de l’accélération dans l’air.

— Non ! hurla Nicolas.

Sa voix chevrotante trahissait à la fois la crainte de ne plus pouvoir s’échapper à temps et l’angoisse de voir ses plans s’écrouler si la coupole se rabattait trop tôt.

Le sénateur toujours en joue, Gray maugréa :

— Levez-vous !

Nicolas baissa les bras… et sortit ce qu’il cachait derrière l’amas de poutrelles. Jusqu’alors, sa main était restée soigneusement à l’abri des regards.

Un autre pistolet.

Il visa le ventre. Pan !

Gray réussit à esquiver, mais la balle lui érafla l’estomac. À son tour, il pointa son arme et tira. Hélas, pris par surprise, il envoya son projectile ricocher à terre. Pire, le canon du pistolet s’ouvrit.

Plus de munitions !

On ne pouvait pas en dire autant de Nicolas.

Le Russe était bien décidé à se débarrasser de lui.

Concentré sur sa cible, il ne remarqua pas les mouvements de câble au plafond : une grue jaune coulissa vers eux et lâcha un crochet gros comme une ancre de marine.

Le sifflement de sa chute vertigineuse attira enfin l’attention de Nicolas, qui vit l’énorme masse d’acier s’encastrer dans les poutrelles. Il voulut s’écarter, mais la moitié de la pile se renversa et lui coinça les jambes.

Son arme glissa sur le sol.

— Au secours ! gémit le sénateur affolé.

Pas le temps.

Il ne restait qu’un intervalle de trente centimètres entre l’arche et le mur. Gray bondit par-dessus les poutres enchevêtrées et fonça vers la sortie.

— Vous n’avez pas gagné, espèce de svoloch ! mugit le traître. Des millions de gens vont quand même mourir !

Ce n’était plus l’heure de poser des questions. Gray plongea vers le rai de lumière et se tortilla entre les cloisons qui se rapprochaient très dangereusement. D’un côté, du béton ; de l’autre, de l’acier. Quant à la voûte, elle mesurait bien douze mètres d’épaisseur. Il avança le plus vite possible, mais les murs lui comprimaient déjà le torse, comme s’ils tentaient de le retenir pour l’écrasement final.

Gray gonfla une dernière fois ses poumons, puis en expira tout l’oxygène, parcourut les derniers mètres en apnée, s’extirpa de la brèche et atterrit à quatre pattes en reprenant un grand bol d’air.

On aurait dit une seconde naissance.

Sans crier gare, une ombre se faufila à l’intérieur.

— Elena ! Non ! Vous n’y arriverez jamais !

Il tenta de la rattraper, mais elle s’était déjà glissée trop loin. Championne de souplesse, elle progressa vite et sa silhouette s’estompa de plus en plus.

Gray espéra qu’elle ne se ferait pas écrabouiller mais, même de l’autre côté, la mort l’attendait au tournant. Soudain, il aperçut la longue traînée de sang qu’elle laissait derrière elle.

— Où est passée Elena ? gronda Kowalski.

Dépité, le commandant la regarda réémerger dans le hangar.

— Elle m’a planté là-bas après avoir lâché le crochet sur ce salaud. Soi-disant qu’elle venait donner un coup de main.

Gray détourna la tête :

— À mon avis, c’est ce qu’elle est partie faire.

 

Allongé sur le dos, Nicolas avait les jambes bloquées sous une demi-tonne de poutrelles. Hébété de douleur, il entendit quelqu’un trébucher vers lui. Elena !

Son regard tressaillit d’une souffrance infiniment plus forte que n’importe quel os brisé.

— Oh, milaya moya, que viens-tu faire ici ?

Elle s’effondra près de lui, le corsage dégoulinant de sang.

— Lubov moya…, souffla-t-il, mi-meurtri, mi-protecteur.

Elle se pelotonna contre lui et, sous les ultimes rayons du jour, il la berça tout en douceur.

Quand le soleil eut disparu, le grincement autoritaire de l’acier sur le béton scella leur sort. Quelques secondes plus tard, le mur arrière du sarcophage s’écroula avec fracas. Les bombes avaient explosé comme prévu, mais l’abri, qui s’était déjà hermétiquement refermé, sauverait la vie des spectateurs.

Nicolas n’aurait pas autant de chance.

Il leva les yeux vers les dizaines de projecteurs installés au plafond. Les murs étaient couverts d’une couche épaisse de polycarbonate qui réfléchirait encore mieux les radiations et les contiendrait à l’intérieur du hangar.

Bien que cela n’ait plus grande importance, il vérifia le dosimètre fixé à sa poche de veston. Quand il s’était habillé le matin, la carte était toute blanche mais, là, elle avait viré au noir profond.

Il lâcha le badge et serra sa dulcinée contre son cœur :

— Pourquoi ?

Un mot qui recelait tant de questions ! Pourquoi Elena l’avait-elle trahi ? Nicolas savait qu’elle s’était retournée contre lui. C’était la seule explication logique. Mais pourquoi était-elle alors revenue ?

Elle ne répondit pas. Ses yeux étaient devenus vitreux.

Morte.

Comme lui.

Mort vivant.

Il savait quelle fin l’attendait. Il avait passé sa carrière à étudier l’agonie des victimes irradiées. Ses derniers instants seraient aussi douloureux qu’humiliants.

Lorsque le sénateur se blottit contre sa jeune assistante, quelque chose tomba sur sa jambe. Il ramassa le dernier cadeau qu’elle venait de lui faire.

Son pistolet.

Sans doute l’avait-elle ramassé à terre.

Voilà pourquoi elle était venue.

Pour lui dire au revoir et lui offrir la possibilité de s’échapper avec elle.

Il déposa un ultime baiser sur ses lèvres glacées :

— Ty moyo solnyshko…

Car, en effet, elle était son soleil.

Serré contre elle, il porta l’arme à sa bouche.

Et prit la fuite.


CHAPITRE 19

 

 

7 septembre, 11 h 00
Sud de l’Oural

 

Fusil à l’épaule, Monk gravit la dernière bosse de la route. Le complexe minier était niché contre une falaise en granit. Les appentis de tôle et l’ancienne centrale électrique étaient en piteux état. Des glaçons de rouille pendaient aux toits, aux gouttières, les fenêtres étaient cassées et le vieux matériel d’exploitation (pelles, pioches, brouettes) gisait en vrac depuis des décennies.

Près des falaises s’élevaient d’immenses terrils, vestiges d’une ancienne activité intense. Parmi les monceaux de caillasse, on apercevait aussi la tour d’une recette supérieure avec ses flèches de chargement, ses palans et les diverses cheminées qui apportaient les déblais et les entassaient dans les camions.

Boitillant sur sa jambe bandée à la hâte, Monk se demanda par quel miracle il était si calé sur les métiers de la mine. Sa famille avait-elle été impliquée…

Une flopée d’images fugaces se bousculèrent dans sa tête : un vieux monsieur en salopette, noirci de poussière de charbon… le même homme au fond d’un cercueil… une femme éplorée…

Une espèce de décharge électrique mit douloureusement fin à ses bribes de souvenirs.

Malgré son trouble, il entraîna les enfants et Marta vers un dédale de tapis roulants, de voies ferrées et de rigoles d’évacuation. Deux rails menaient vers une ouverture béante creusée à même la roche : l’entrée principale de la mine.

Le lac Karatchaï s’étalait en contrebas. À vue de nez, il mesurait dix kilomètres sur trois. Monk scruta les montagnes boisées qui se dressaient derrière, histoire de trouver un indice quelconque de l’endroit où ils avaient entamé leur folle équipée.

— Il faut se dépêcher, rappela Konstantin.

Message reçu. L’aîné des enfants avançait entre les deux plus jeunes et Marta fermait la marche.

En arrivant devant l’entrée, ils eurent la mauvaise surprise de découvrir qu’un rempart de rondins scellés au mortier bloquait le passage.

Vu l’état de délabrement de la mine, personne ne semblait y avoir mis les pieds depuis des lustres. Pourtant, des mégots et des bouteilles de vodka vides traînaient au pied de la barricade. Le terrain sablonneux était même parsemé d’empreintes de bottes fraîches. En réalité, la carrière n’était pas si abandonnée qu’elle en avait l’air. Quelqu’un y avait même récemment fait une pause.

D’un coup d’œil par-dessus son épaule, Monk n’aperçut ni camion stationné ni trace de pneus récente. Conclusion : celui qui s’était arrêté dans le coin était reparti par un moyen de transport différent. Konstantin lui avait déjà expliqué comment.

Au fond du lac, un train souterrain reliait le Complexe Minier 337 à Tcheliabinsk 88. Tout ouvrier devait normalement ressortir de l’autre côté.

Monk espéra qu’aucun visiteur ne surgirait par là.

Il s’approcha du rectangle d’acier riveté à la barricade :

— Qu’est-ce qu’on fait ? On frappe ?

Méfiant, Konstantin souleva le loquet et poussa la porte. Comme elle n’était pas verrouillée, elle s’ouvrit.

Vite, Monk reprit son fusil et le pointa vers le trou béant.

— Préviens avant de faire un truc pareil ! chuchota-t-il.

— Personne ne vient ici. C’est trop dangereux. Alors, pas besoin de clés. La barrière sert juste à dissuader les ours et les loups.

— Ou encore un tigre errant.

Konstantin sortit la torche et la tendit à Monk, qui remit son arme en bandoulière.

Voûté, l’Américain s’engouffra dans le tunnel. De grosses poutres en bois étayaient le passage percé au cœur de la montagne, une voie ferrée plongeait vers les ténèbres et, près de la porte, deux wagonnets de mine dormaient sagement sur leurs rails.

Un peu plus loin, on distinguait un embranchement de galeries. La montagne était sans doute truffée de puits et de tunnels. Pas étonnant que les mineurs encore en activité quittent parfois la nuit noire pour sortir à l’air libre, ne serait-ce qu’à l’ombre d’un lac empoisonné.

— On passe par où ?

— Aucune idée, lâcha Konstantin. Je sais juste qu’il faut descendre.

Monk soupira. Eh bien, c’était déjà une direction.

Sa lampe à la main, il s’enfonça dans l’obscurité.

Tous les enfants souriaient. Les aînés avaient des discussions exaltées, tandis que les cadets dépensaient leur surplus d’énergie nerveuse en courant à droite et à gauche. Rien à voir avec les plus jeunes qui, à moins de cinq ans, n’avaient pas encore reçu d’implant. D’un calme très détaché, ceux-là illustraient, chacun à leur manière, un degré d’autisme non traité : assis en silence, le regard dans le vide, tourmentés par des TOC de répétition.

Quatre professeurs tentaient de rassembler leur soixantaine d’élèves :

— Ne quittez pas votre groupe !

Stationné derrière les portes blindées ouvertes de Tcheliabinsk 88, un train allait emmener les marmots en balade. Les plus petits se voyaient parfois accorder un tel privilège mais, ce jour-là, il s’agirait d’un aller simple : le convoi s’arrêterait définitivement au cœur de l’opération Saturne.

Derrière Savina, les vieux appartements industriels de l’ère soviétique contemplaient les élèves de leurs grands yeux caves. Malgré un discours enjoué, les enseignants affichaient la même mine hagarde.

— Tout le monde a pris son médicament ? lança une matrone.

Il s’agissait d’un sédatif associé à un composé radio-sensible. Les enfants étaient sur des charbons ardents mais, d’ici une heure, ils sombreraient dans un état de sommeil dissocié et seraient moins anxieux quand les bombes exploseraient en bout de galerie. Les premières tonnes d’eau contaminée qui se déverseraient du lac transformeraient ensuite le composé radiosensible en neurotoxine mortelle et les tueraient tous sur le coup.

L’organisation avait d’abord songé à une simple campagne d’euthanasie par injection létale, mais un geste criminel aussi intime rebutait même les plus impassibles, d’autant qu’il aurait fallu charger les petits corps flasques à bord du train et les transporter jusqu’au noyau de l’opération. But de la manœuvre : durant les longues semaines d’assèchement du lac, les radiations consumeraient leurs cadavres et empêcheraient les analyses ADN, si tant est que quiconque ose s’en approcher. À l’intérieur du tunnel, les seuils de radioactivité seraient si élevés qu’ils décourageraient toute tentative d’exploration pendant des décennies.

En fin de compte, le plan actuel avait été jugé efficace, peu cruel et offrirait aux jeunes cobayes un ultime moment de frivolité.

Les bras croisés dans le dos, Savina se tordit cependant les mains pour s’empêcher d’arracher les enfants du train.

Au moins, elle pouvait se consoler d’en sauver dix.

Les dix meilleurs.

Ceux-là étaient restés au Q.G. de l’opération Saturne. Une fois les derniers détails réglés, on emmènerait les sujets Oméga dans les nouveaux locaux de Moscou. Il était temps que le projet pharaonique sorte enfin de l’ombre.

Voilà ce que Savina léguerait aux générations futures.

Hélas, sa réussite avait un coût.

Un joyeux mélange de cris et de rires animait le dernier groupe d’enfants. Ils se chamaillaient pour savoir qui monterait dans les wagonnets ouverts, qui voyagerait en tête ou en queue de rame. Certaines voix plus mûres se demandèrent pourquoi ils voyageaient sans adultes mais, au fond, ils étaient ravis.

Dès que tout le monde fut à bord, le train siffla, ses freins hydrauliques grincèrent et il s’ébranla dans un crépitement d’étincelles. Quelques secondes plus tard, les portes blindées se refermèrent lentement sur la liesse générale.

Les quatre professeurs s’éloignèrent. Personne ne soufflait mot. On évitait même de se croiser du regard. Seule une grosse dame en tablier long voulut réconforter Savina, puis elle se ravisa et marmonna :

— Vous n’étiez pas obligée de venir.

Sceptique, la directrice détourna la tête en silence.

Si… Si, je devais.

 

 

11 h 16
Pripiat, Ukraine

 

Gray était assis à l’arrière de la limousine. C’était Rosauro qui conduisait, Luca à ses côtés. Ils franchirent à toute allure le premier check point. La zone d’exclusion de Tchernobyl s’étendait sur trente kilomètres autour de la centrale et on y avait établi deux postes de contrôle : l’un à dix kilomètres, l’autre à trente.

Gray voulait fuir la ville et passer le second barrage avant qu’on ne s’aperçoive de l’anomalie au niveau du réacteur. Quelqu’un ne tarderait pas à découvrir les cadavres et toute la région serait aussitôt bouclée.

Un peu plus tôt, Kowalski et lui s’étaient servis du talkie-walkie de Masterson pour contacter Rosauro à Pripiat. Elle n’arrivait pas à joindre le siège de Sigma, mais il lui avait demandé d’insister. À leur arrivée à l’hôtel, la communication avec Washington s’était rétablie. Rosauro avait réquisitionné une limousine et, par la même occasion, dérobé le téléphone portable du chauffeur.

Il n’y avait plus qu’à attendre l’appel de la hiérarchie. Painter Crowe était débordé mais, là-bas, au moins, ils avaient neutralisé Mapplethorpe et mis Sasha à l’abri.

Gray partageait la banquette avec Elizabeth et un Kowalski torse nu, car la jeune femme soignait sa blessure à l’épaule.

— Arrêtez de gigoter !

— Mais vous me faites mal !

— Je ne vous mets qu’un peu de teinture d’iode.

— Eh bien, ça pique autant qu’une saleté de…

Devant la mine réprobatrice de sa voisine, il retint un juron.

Pierce devait reconnaître qu’en lâchant le crochet d’une demi-tonne, Kowalski lui avait sauvé la vie. Elena s’était peut-être occupée de la manœuvre, mais c’était l’œil avisé de son partenaire qui avait repéré la menace au hangar et l’avait sorti du pétrin.

Hélas, la partie n’était pas finie.

Les collines semées de bouleaux défilaient au carreau. Le cœur battant, Gray éplucha une centaine de scénarios différents. Ils avaient beau s’éloigner de Tchernobyl, ils devaient aussi se diriger quelque part.

Les derniers mots de Nicolas le hantaient :

— Vous n’avez pas gagné… Des millions de gens vont quand même mourir !

Jamais il n’aurait proféré de menaces en l’air. Une autre catastrophe était déjà programmée. Même le nom du plan, opération Uranus, intriguait le commandant. Nicolas s’était inspiré d’une vieille victoire soviétique contre les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale. Or, il ne s’agissait pas d’une campagne isolée. Non, l’URSS s’était imposée par le biais d’une double stratégie exécutée à la perfection. Deux opérations : Uranus, puis Saturne.

Au dernier moment, le sénateur l’avait d’ailleurs fortement insinué. Une nouvelle offensive serait déclenchée, mais où et sous quelle forme ?

Enfin, le téléphone sonna.

— Allô, monsieur Crowe ?

— Comment ça va là-bas, Pierce ?

— Aussi bien qu’on puisse l’espérer.

— Je vous ai trouvé un moyen de transport. Près de la zone d’exclusion, un aérodrome privé accueille les invités VIP. Les services secrets britanniques m’ont proposé un jet. Apparemment, ils veulent se rattraper de ne pas avoir écouté le professeur Masterson, un de leurs anciens agents. Au fait, j’ai pris les choses en main et donné l’alerte. L’annonce d’un attentat raté sur Tchernobyl se répand comme une traînée de poudre dans toutes les agences de renseignements de la planète. Pour des raisons de sécurité, on a lancé une procédure d’évacuation mais, vu votre avance, vous échapperez à la confusion générale.

— Impeccable !

La voix ferme du directeur rassura un peu Gray. Au moins, il n’était plus seul.

— Vous n’avez pas dû chômer aujourd’hui, commandant.

— Vous non plus… Hélas, je doute que nos ennuis soient terminés.

Il lui répéta les dernières paroles du sénateur, puis lui confia ses propres inquiétudes.

— Attendez, Kat Bryant et Malcolm Jennings sont dans mon bureau. Je vous mets sur haut-parleur.

Gray expliqua qu’il redoutait une seconde opération beaucoup plus meurtrière.

Pendant qu’Elizabeth pansait sa plaie, Kowalski n’en perdit pas une miette :

— Parlez-leur des jolies bisques.

Quoi ?

Dans le hangar, Elena avait voulu l’avertir d’un truc avant de foncer retrouver Nicolas mais, manifestement, il n’avait pas tout saisi.

— Si, les quatre-vingt-huit jolies bisques, insista-t-il.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? murmura Kat au bout du fil.

— À mon avis, il n’a pas bien traduit ce que…

— Il a parlé de chela-pisk ?

— Non, jolies bisques !

Kowalski hocha la tête d’un air satisfait. Son collègue, lui, n’en revenait pas d’avoir une conversation pareille.

À Washington, la discussion entre Painter, Kat et Malcolm n’était qu’un brouhaha confus. En voiture, Gray ne comprit pas tout mais, quand Kat évoqua un 88 tracé dans le sang, Malcolm s’emballa :

— Dites-moi, vous n’auriez pas plutôt entendu Tcheliabinsk ?

— Tcheliabinsk ? répéta Gray à voix haute.

En voyant Kowalski dresser l’oreille, il maugréa :

— Oui, peut-être.

Kat confirma à son tour.

Surexcité, le légiste débita à toute vitesse :

— Je suis tombé sur ce nom au cours de mon enquête mais, vu le chaos des dernières heures, je n’ai pas eu le temps de m’y attarder.

— Comment ça ?

— La signature résiduelle des échantillons pulmonaires de Polk renvoyait directement à Tchernobyl. Or, comme vous le savez, des analyses complémentaires ont ensuite brouillé les pistes. Cette histoire est plus compliquée que prévu. En fait, la victime a été contaminée par un mélange de sources radioactives, même si la plus importante reste Tchernobyl.

— Et ça nous mène où ? lança Kat.

— Je me suis servi de la carte des zones dangereuses établie par l’Agence internationale de l’énergie atomique. Or, il existe une région du globe si irradiée qu’on n’a jamais pu en déterminer la signature résiduelle : la ville de Tcheliabinsk, en Russie centrale. Dans cette province de l’Oural, l’URSS concentrait ses mines d’uranium, sa production de plutonium et, pendant cinquante ans, personne n’y a eu accès. Les restrictions n’ont sauté que depuis quelques années. (Silence théâtral.) C’est à Tcheliabinsk qu’on extrayait et qu’on stockait le minerai alimentant la centrale de Tchernobyl.

Gray se raidit :

— Voilà où le Dr Polk aurait donc été empoisonné ! Pas près du réacteur mais à l’endroit où on fabriquait son combustible. À Tcheliabinsk !

— Je crois, oui. En ce qui concerne le nombre 88, les Soviétiques construisaient des villes minières souterraines au cœur de l’Oural et les baptisaient en fonction des codes postaux locaux. Tcheliabinsk 40, Tcheliabinsk 75.

Et Tcheliabinsk 88.

Le commandant sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Il savait désormais où aller. Il avait même le code postal.

— Je préviens les services secrets britanniques que vous ferez un détour par l’Oural, annonça Painter. Ils devraient pouvoir vous y emmener en un peu plus d’une heure.

Gray espéra qu’ils n’arriveraient pas trop tard.

Des millions de gens vont mourir.

Tandis qu’ils franchissaient le second check point devant un garde blasé d’ennui, le patron de Sigma continua :

— En revanche, je ne pourrai pas vous envoyer de renforts en un laps de temps aussi court.

La limousine quitta la zone d’exclusion et s’enfonça dans la campagne ukrainienne.

— Je pense qu’on a déjà réglé le problème, le rassura Gray.

De part et d’autre de la route, de vieux camions étaient garés sur le bas-côté ou les aires de repos. Une bonne douzaine au total ! Des hommes étaient assis sur les remorques plateaux ou s’entassaient à l’intérieur des cabines de conduite.

Luca souffla quelques mots à Rosauro. Elle ralentit et le chef tsigane agita son bras par la vitre.

Le signal était clair.

Suivez-nous.

D’emblée, les camions s’alignèrent dans leur sillage. À l’image de Painter Crowe, le directeur, Luca Heam avait aussi donné l’alerte : pendant qu’ils essayaient en vain de joindre Washington, il s’était servi des téléphones de l’hôtel pour rameuter ses troupes.

Gray se rappela la description qu’il lui avait faite des Roms : Nous sommes partout. Eh bien, à voir l’écho que son appel de clairon avait reçu, il avait raison.

Une véritable armée gitane venait de les rejoindre.

 

 

11 h 37
Sud de l’Oural

 

Plus Monk s’enfonçait dans le puits, plus il était convaincu que l’endroit était désert. On n’entendait ni éclats de voix ni cliquetis de machines. Certes, il était rassuré de ne pas se faire surprendre, mais un tel silence semblait aussi très perturbant. On aurait dit que la mine retenait sa respiration.

Malgré sa cuisse blessée, il descendit un tunnel en pente raide. Sans carte, il devait suivre la piste du mineur qui avait laissé ses mégots et ses bouteilles à l’entrée. Rien de bien compliqué ! Ses empreintes de bottes luisaient sur le sable du sentier. L’homme avait choisi un itinéraire direct, quitte à emprunter quelques cheminées abruptes.

Bien que les lieux paraissent abandonnés, Monk avait découvert de multiples traces d’activité récente : déblais jetés au fond d’un puits, outils flambant neufs alignés au mur et même une glacière remplie de canettes de bière.

Konstantin marchait derrière avec sa sœur. Piotr, lui, ne lâchait pas la jambe de Monk et, dès qu’il fallait franchir un passage sombre, il ouvrait de grands yeux terrifiés. Il n’était pas claustrophobe mais craignait l’obscurité. De temps à autre, ils éteignaient la torche pour guetter une éventuelle source de lumière et c’était surtout là qu’il se cramponnait à Monk.

Marta l’entourait d’un bras protecteur mais, en ces brefs instants de noir absolu, elle frissonnait aussi, comme si elle partageait l’angoisse du bambin.

La cheminée débouchait sur un couloir avec voie ferrée et tapis roulant. En cherchant d’autres empreintes de bottes, Monk s’aperçut que les ténèbres blanchissaient au bout du tunnel. Il s’accroupit, coinça Piotr sous son moignon et éteignit la lampe.

L’obscurité s’abattit sur eux comme un linceul mais, tout au fond, une infime lueur apparut clairement.

Monk tendit la torche à Konstantin et chuchota :

— On arrête de s’en servir.

Si la mine n’était pas déserte, à quoi bon annoncer leur présence par un faisceau étincelant ?

Il empoigna le fusil qu’il avait pris sur le cadavre du sniper russe :

— Maintenant, plus un bruit.

L’Américain avança soigneusement sur les traverses en évitant de faire crisser le gravier. Les enfants le suivirent à la trace. Quant à Marta, elle marchait en équilibre sur un rail. Ils dressèrent l’oreille à l’affût d’une voix, d’un signe de vie, mais on n’entendait que le goutte-à-goutte de l’eau. Ce bruit-là, qui s’était amplifié au fil de leur descente, rappelait la proximité du lac Karatchaï.

Sous les effluves industriels de pétrole, de graisse et de fumée de gasoil, Monk flaira autre chose : des relents putrides, organiques, nauséabonds.

Au détour d’un virage apparut une grotte percée à l’explosif. Beaucoup plus modeste que Tcheliabinsk 88, elle mesurait quand même dix mètres de haut sur l’équivalent d’un demi-terrain de football.

Le sol était jonché d’engins et de matériaux de construction : rouleaux de gaines, piles de poutres en bois, échafaudage à moitié démantibulé, tas de cailloux. Une grande foreuse trônait à l’arrière d’un camion. L’endroit donnait l’impression d’avoir été évacué à la hâte. Il n’y avait aucun semblant d’ordre, comme si quelqu’un avait voulu remplir pêle-mêle une fourgonnette en marche.

Au moins, ils n’avaient pas éteint en partant.

Plusieurs lampes à vapeur de sodium brillaient au fond.

— Soyez prudents, les enfants.

En cas de nécessité, ils étaient tous prêts à bondir se cacher sous les décombres.

Le doigt sur la détente, Monk avança à pas de loup. Par souci de discrétion, il zigzagua d’un mur à l’autre et retint son souffle. Au bout de la salle, les deux portes en acier blindé hermétiquement fermées paraissaient plus récentes que le reste de la mine. À droite se dressait une espèce de cabine de péage. Monk y distingua des écrans noirs, un clavier et des rangées d’interrupteurs.

Personne à l’intérieur.

Les nerfs à vif, il sentit le fusil frémir entre ses doigts et tenta de se calmer en contrôlant sa respiration. L’atmosphère était de plus en plus fétide. Une flaque d’huile noire s’était formée derrière un amas d’outils. Monk se risqua à jeter un œil.

Ce n’était pas de l’huile mais du sang.

La voilà, l’origine de la puanteur ! Un monceau de cadavres en salopette de mineur ou en blouse blanche gisaient au fond. Derrière eux, les murs étaient éclaboussés de sang.

Résultat d’un peloton d’exécution.

Quelqu’un avait fait le ménage.

Konstantin réapparut sans bruit. Monk rebroussa chemin en secouant la tête et lui indiqua le poste de maintenance informatique. Il ne voulait pas que les enfants soient témoins du massacre. D’un geste, il ordonna à Piotr et Kiska de rester à leur place.

— Je suis déjà venu, souffla Konstantin. Parfois, on a le droit de prendre le train. Ce sont les bureaux de contrôle des sous-stations.

— Montre-moi.

Quelques heures plus tôt, le garçon lui avait expliqué que le général-major Savina Martov mijotait un plan baptisé opération Saturne. Eh bien, tout se trouvait derrière les portes blindées.

Ils s’entassèrent dans le réduit et, les yeux papillotant sur les caractères cyrilliques, Konstantin étudia le fonctionnement des machines. Monk l’entendait presque cogiter à une vitesse supersonique. Après une phase d’observation, l’enfant actionna des interrupteurs avec une assurance hors du commun, comme s’il l’avait fait pendant sa vie entière.

— Comment as-tu découvert l’opération Saturne ?

— Bah, je suis doué en calcul rapide et en analyse dérivative, répondit-il, gêné. Je travaille souvent au laboratoire informatique du Terrier.

Message reçu. On pouvait transformer un gosse en puits de science, mais il restait malgré tout un gosse : curieux, espiègle et prêt à jouer avec le feu.

— Tu as fouillé dans les dossiers.

— Il y a huit jours, Sasha, la sœur de Piotr, m’a tendu un dessin en pleine nuit. On était réveillés à cause d’un cauchemar de Piotr.

— Que représentait-il ?

— Le train d’ici et beaucoup d’enfants à bord, tous morts ou en flammes. Elle avait aussi gribouillé la mine qui se trouve juste derrière. Alors… alors, le lendemain, j’ai fourré mon nez dans les papiers de l’opération. J’ai découvert ce qui était prévu et le planning complet de l’offensive. Je ne savais ni quoi faire ni à qui me confier. Comme le Dr Raev avait emmené Sasha aux États-Unis, j’en ai parlé à Piotr.

L’adolescent poussa un soupir dépité.

— J’ignore comment il était au courant… Peut-être même qu’il ne sait rien… Ça arrive parfois.

Même s’il ne comprenait pas tout, Monk hocha la tête :

— De quoi Piotr était-il au courant ?

— Grâce à son empathie naturelle, il a senti que vous alliez nous aider. Il connaissait même votre nom. Soi-disant que sa sœur le lui aurait chuchoté en rêve. Ces deux-là sont très étranges, très puissants, ajouta-t-il avec une pointe d’effroi.

Il jeta un regard méfiant à Piotr, puis se remit au travail.

— Voilà pourquoi nous sommes venus vous chercher.

Il appuya sur un dernier interrupteur et les téléviseurs du haut s’allumèrent. Ils diffusaient, sous différents angles, les images noir et blanc d’une grotte flanquée d’échafaudages. Un gros iris d’acier était boulonné au sol.

Le cœur de l’opération Saturne.

Monk aperçut du remue-ménage sur l’écran central : à l’entrée de la mine, une ribambelle de wagonnets bourrés d’enfants s’était arrêtée. Certains passagers étaient descendus du train et regardaient autour d’eux sans comprendre. D’autres riaient ou s’amusaient.

Konstantin agrippa la manche de l’Américain :

— Ils… ils sont déjà là.

 

Savina était assise sous les spots aveuglants du poste de contrôle. Deux techniciens procédaient aux derniers réglages informatiques. Tout le monde s’était réfugié dans le bunker souterrain d’un ancien immeuble. Leur seul regard sur le monde ? Sept écrans LCD diffusant les images vidéo des caméras installées le long du tunnel et sur le site d’exploitation.

Savina observa encore un instant le train immobile, puis elle se leva de sa chaise, car ses vieilles douleurs lombaires venaient de se réveiller. Absorbée par les ultimes préparatifs, elle avait oublié son injection de stéroïdes. Elle détourna la tête, non pas parce que le spectacle la mortifiait (ce qui était pourtant le cas) mais parce qu’elle se rongeait les sangs.

À 11 heures et demie passée, Nicolas n’avait toujours pas donné signe de vie. Elle quitta la pièce, histoire que les autres ne la voient pas se tordre les mains. Chez une femme de sa trempe, c’était un signe de faiblesse et elle s’obligea à arrêter. Sans destination précise en tête, elle monta à l’étage supérieur. Il fallait juste qu’elle se dégourdisse les jambes.

Ses contacts au sein des services secrets l’avaient avertie d’un « accident » à Tchernobyl. Une fuite radioactive. Plusieurs morts. On était en train d’évacuer les lieux. Si Nicolas avait rempli sa mission, l’exode massif ne servait plus à rien. Coincé dans la pagaille générale, son fils n’avait peut-être pas pu la joindre. Or, la seconde phase du plan devait démarrer d’ici trois quarts d’heure, dès qu’il aurait donné de ses nouvelles.

Savina l’imagina se rengorger de fierté, peut-être même faire le joli cœur auprès d’Elena. Le sénateur était du genre à privilégier la fête par rapport au travail. Un frémissement de colère tempéra son angoisse de mère.

L’étage supérieur servait d’appartement aux techniciens : plusieurs chambres, une salle de sport et une grande pièce commune remplie de tables et de canapés. Pour l’heure, seuls dix enfants y étaient réunis et elle connaissait chacun par son prénom.

Ils tournèrent tous la tête vers elle, telle une nuée d’oiseaux bifurquant en plein vol. Savina tressaillit devant l’étrangeté fondamentale de leur esprit. Les sujets Oméga étaient si doués que leurs talents transgressaient les barrières du monde physique et flirtaient avec un univers qu’elle ne connaîtrait jamais.

Boris, treize ans, l’étudia derrière ses prunelles bleu glacier. Son don à lui ? Une mémoire eidétique doublée de réminiscences à faire froid dans le dos. Il se souvenait même de sa propre naissance !

— Pourquoi est-ce qu’on n’a pas eu le droit d’accompagner les autres ? demanda-t-il.

D’autres camarades acquiescèrent.

Savina ravala sa salive :

— Vous allez suivre un autre chemin. Vos sacs sont prêts ?

Les enfants la dévisagèrent en silence. À quoi bon répondre ? Bien sûr qu’ils avaient bouclé leurs valises ! Par sa question, la directrice trahissait sa nervosité. Elle avait devant elle une force qui ferait entrer la mère patrie dans une ère nouvelle et, au fond de son cœur, elle sentait bien que leurs pouvoirs la dépassaient un peu.

— Nous partons dans une heure.

Les dix paires d’yeux bleus ne la lâchaient pas.

Des bruits de pas résonnèrent. Un technicien approcha :

— Général-major, on a un petit souci avec les portes blindées du fond. Si vous pouviez nous dire comment procéder…

Elle acquiesça, ravie de se concentrer enfin sur autre chose mais, quand elle s’éloigna, elle se sentit épiée par dix regards froids et impartiaux. Pressée d’échapper à leur jugement, elle dévala les marches quatre à quatre.

 

— Ouvre les portes !

À son poste, Konstantin obéit. Des moteurs vrombirent et, entraînés par de grandes roues métalliques dentées, les panneaux blindés s’entrebâillèrent par le milieu.

Il se dépêcha de rejoindre Monk et haleta :

— Cinq minutes.

Compris ! En éteignant puis en redémarrant le système de caméras numériques, le petit génie venait de plonger la galerie dans le noir pendant cinq minutes. Voilà le bref laps de temps dont ils disposaient pour sauver les enfants avant que la vidéo ne se rallume.

Il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire. Le Q.G. central était installé à l’autre bout du tunnel et, dès qu’ils devineraient le subterfuge, les Russes couperaient sûrement le courant dans la cabine de Konstantin.

La première tentative devait être la bonne.

Monk se faufila entre les battants, Konstantin sur ses talons. La vieille Marta suivait à grands bonds. Exténuée, elle avait la respiration sifflante mais, loin de traîner la patte, elle dépassa même les autres.

Elle savait qu’il fallait se dépêcher.

Le convoi était stationné une centaine de mètres en aval.

Tandis que Monk sautillait comme il pouvait sur sa jambe meurtrie, Konstantin gesticula en hurlant à ses camarades d’évacuer le train et de sortir par la porte blindée.

— Contente-toi de tout vider, fiston. Je dois avancer au maximum.

Dans sa course folle, Monk entendit ses deux fusils d’assaut soixante coups cliqueter contre les wagons. Konstantin lui avait expliqué comment redémarrer la locomotive en mode manuel. Enfin, c’était plutôt succinct.

Montez dans la voiture de tête, tirez sur le levier.

Les deux compères trottinaient de chaque côté de la rame.

— Tout le monde descend ! criait Monk. Dehors !

Konstantin répétait ses ordres en russe mais, pendant trente bonnes secondes, il régna une belle confusion. Ça hurlait et ça pleurait. Des dizaines de menottes s’agrippaient à Monk, le bousculaient. Heureusement, les petits avaient l’habitude d’obéir aux consignes et, peu à peu, la marée humaine se dirigea vers la sortie.

Libéré de la cohue, l’Américain atteignit la dernière voiture qui, elle, était couverte. Il bondit par la portière et fonça à l’avant. Le siège du conducteur était flanqué d’un manche vert et rouge. Vert pour avancer. Rouge pour freiner. Un petit tableau de bord affichait les jauges et les mesures de voltage.

Pas le temps de finasser. Le novice se pencha à la fenêtre :

— Konstantin !

— Terminé ! Vous pouvez y aller !

Parfait.

Il poussa le levier vert. En redémarrant, le moteur émit quelques étincelles dans les ténèbres, puis le train s’ébranla.

Quatre minutes.

Il fallait atteindre le bout du tunnel avant que le système vidéo ne se rallume. De son côté, Konstantin devait évacuer les enfants et rabattre la double porte blindée. Monk lui avait montré comment coincer les roues dentées pour qu’elle reste bien fermée.

Le garçon avait une autre tâche à accomplir.

Monk avait récupéré deux radios de mineur. Une fois arrivé à destination, il demanderait à Konstantin d’ouvrir les portes du fond. Si les choses se déroulaient comme prévu, il pourrait compter sur l’effet de surprise… et sur ses deux fusils chargés à bloc. C’était certainement un acte suicidaire, mais il n’avait pas le choix. Pour l’instant, les enfants étaient en sécurité.

Hélas, si l’opération Saturne était couronnée de succès, combien de millions de gens allaient mourir ? Monk devait faire irruption au Q.G. central et tout mitrailler sur son passage.

Il aurait préféré saboter la mine mais, à l’évocation de l’idée, Konstantin avait blêmi. Les charges explosives – cinquante au total – étaient reliées à des détonateurs radio. Même s’il couvrait les cinq cents mètres de tunnel en quatre minutes, la moindre erreur de manipulation des bombes risquait de tout faire sauter.

Donc, problème réglé.

Dans un grand cliquetis de ferraille, le train longea un boyau à peine éclairé. Même le phare de la locomotive n’offrait que quelques mètres de visibilité. Tandis que le convoi accélérait, Monk repéra les bornes au mur et se rappela que, d’après Konstantin, la galerie mesurait quatre kilomètres.

Tendu, il compta mentalement jusqu’à soixante. Sur la paroi de droite, on avait peint le chiffre 2 au pochoir.

Mi-parcours.

Au mieux, il aurait trente secondes de rab.

Pas génial, mais pas mal non plus.

Soudain, les lumières s’éteignirent, comme si Dieu venait de frapper dans ses mains.

En écho au désespoir de Monk, le train poussa un long soupir et s’arrêta en pleine nuit noire, privé d’électricité.

Un enfant hurla de terreur en queue de convoi. Monk se raidit. Il connaissait cette voix-là.

Piotr.

 

Savina contempla la rangée d’écrans noirs. Quelques minutes plus tôt, un technicien l’avait informée d’un problème sur les secondes portes blindées du tunnel. Le temps qu’elle descende, tout le réseau était en train de se réinitialiser.

Or, personne n’en avait lancé l’ordre.

Bizarre ! Quelque chose ne tournait pas rond. Plutôt que de rester les bras ballants, elle décida, par mesure de précaution, de couper le courant dans l’ensemble du tunnel :

— C.M. 337. On a construit une sous-station au niveau de la mine et, si mes souvenirs sont bons, la cabine de contrôle est équipée d’une caméra pour vous permettre d’y joindre les techniciens.

— Mais, oui ! s’exclama un ingénieur électricien. Elle fonctionne de manière autonome.

Même en cas de panne générale, les deux postes pouvaient ainsi continuer à communiquer.

— Branchez-moi la vidéo, ordonna Savina.

L’homme pianota sur son clavier et, quelques secondes plus tard, une image neigeuse s’afficha. La caméra était installée au-dessus de la cabine, histoire de mieux cadrer l’agent opérateur.

Le général-major s’approcha de l’écran, perplexe. Une cohue d’enfants s’agitait au beau milieu de la grotte. Des dizaines de gosses. Ceux qui avaient embarqué à bord du train.

Un garçon plus âgé apparut. Grand, brun, il avait un long visage anguleux. Les doigts de Savina se crispèrent. Elle le connaissait.

Konstantin.

Que se passait-il ?

Accaparée par l’effervescence de la matinée, elle n’avait pas eu le temps de contacter Borsakov, chargé de traquer l’Américain et les trois fugueurs. À l’écran, Konstantin rassemblait sans bruit ses camarades en agitant les bras. Manifestement, la mission du lieutenant avait échoué.

Mais que fabriquaient-ils là-bas ?

Elle scruta la foule en quête du prisonnier évadé et des deux autres déserteurs. Elle cherchait un enfant en particulier, celui qu’elle voulait récupérer.

 

Dès que la nuit s’abattit sur eux, Piotr hurla. Blotti entre les bras puissants de Marta, les yeux écarquillés, il aurait donné n’importe quoi contre un rayon de lumière. Les deux amis avaient profité de l’agitation pour se cacher à l’intérieur du dernier wagonnet.

Piotr savait qu’il devait rester avec Monk.

Mais l’obscurité…

Il avait l’impression de se noyer dans un océan de noirceur et, malgré le réconfort du vieux chimpanzé, il se balançait obstinément. Son cauchemar était devenu réalité. Il faut dire qu’il avait souvent fait le même rêve : son ombre se dressait devant lui et le dévorait, l’étouffait jusqu’à ce qu’il ne reste plus que les ténèbres. Son seul moyen de défense ? Se transformer en torche humaine… et c’était là qu’il se réveillait en criant.

D’autres enfants affirmaient l’avoir vu en feu dans leur propre sommeil. Au début, il avait cru qu’ils se moquaient mais, depuis quelque temps, ils le regardaient de travers et ne voulaient presque plus parler ou jouer avec lui. Les professeurs aussi se mettaient en colère. Ils le grondaient, le privaient de gâteau au miel et prétendaient qu’il perturbait ses camarades au point de leur faire rater leurs épreuves de test. Bref, on lui reprochait de flanquer la frousse à tout le monde.

Sauf qu’il était lui aussi mort de peur… et qu’il s’agissait juste d’un rêve. En revanche, l’obscurité opaque qui avait envahi le tunnel n’avait rien d’irréel.

Affolé, il voulut s’enfuir. Peine perdue ! Il cherchait de la clarté là où il n’y en avait pas. Le chemin le terrifiait, mais c’était mieux que d’être asphyxié par une nuit d’encre.

Peu à peu, des points lumineux apparurent comme autant de petites aiguilles ardentes plantées dans un bout d’étoffe noire et façonnées par sa propre terreur. Au début, il n’y en eut que quelques-uns, puis leur nombre augmenta. Le nez en l’air, Piotr regarda le paysage étoilé s’étendre et repousser l’ombre.
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Hélas, il connaissait la vérité. Ce n’étaient pas des étoiles.

Son cœur palpitait comme un oiseau pris au piège. Au-dessus de lui, les astres brillaient et grossissaient à mesure qu’ils approchaient. Piotr savait qu’il devait détourner la tête. Au lieu de quoi, ses pupilles s’élargirent… à l’image de l’obscurité qui le rongeait de l’intérieur. Elle aussi cherchait la lumière et hurlait, affamée, du fond de son puits sans fin.

Les étoiles commencèrent à tomber de plus en plus vite. D’abord quelques-unes, puis les autres suivirent. De tous côtés, elles fonçaient vers Piotr.
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Il entendit les cris et sentit tambouriner les cœurs qui le remplissaient d’une lumière intense. Il trébucha en arrière quand le ciel nocturne s’effondra sur lui et embrasa son être.

Au loin, un cri de singe donna l’alerte.

Car Marta connaissait son secret.

Chaque fois qu’il se réveillait d’un épouvantable cauchemar, sa peur était mêlée d’euphorie.

 

Un mal terrible s’était emparé des enfants.

Après avoir coupé l’électricité, Savina observa les images du C.M. 337. Même sans son, on voyait bien que les marmots étaient en pleine confusion. Certains pleuraient, la plupart marchaient ou restaient tétanisés. Le seul qui semblait contrôler la situation, c’était Konstantin. Il se faufilait parmi la foule, surgissait à l’écran, puis s’éclipsait de nouveau.

Savina vérifia si Piotr figurait parmi eux.

Elle avait dix sujets Oméga à sa disposition mais, si le bambin se trouvait là-bas…

Soudain, un enfant s’effondra. Sa voisine se tourna vers lui, puis s’écroula aussi, comme assommée par un coup de matraque. En fait, les petits tombaient les uns après les autres. Épouvanté, un garçonnet détala en courant… avant de flancher lui aussi.

Devant l’hécatombe, l’ingénieur demanda :

— C’est la neurotoxine ?

Dubitative, Savina fixa l’écran. Le composé radio-sensible ne réagissait qu’en présence d’une très forte radioactivité. Or, les relevés du C.M. 337 n’avaient jamais indiqué de seuils aussi élevés. Quelques secondes plus tard, Konstantin reparut, le corps inerte d’une fillette dans ses bras : sa sœur, Kiska. Il se tourna face à la caméra, les yeux étincelants de terreur.

Puis, comme si son regard s’éteignait tout à coup, la tristesse reprit le pas sur la peur et l’adolescent passa son chemin.

Ce n’était pas la neurotoxine.

Ni Konstantin ni Kiska n’avaient ingurgité la potion fatale.

Un bruit sourd résonna à l’étage, puis un autre et encore un autre.

Savina leva les yeux au plafond.

Oh, non…

Le cœur battant, elle se précipita vers l’escalier et, malgré son mal de dos, grimpa les marches quatre à quatre.

Lorsqu’elle débarqua dans la salle où on avait regroupé les dix enfants, ils étaient tous évanouis sur leur chaise ou par terre, la tête pendante, les membres flasques. Elle s’agenouilla près de Boris et vérifia son pouls carotidien. Sous ses doigts, elle sentit un faible battement.

Il était toujours en vie.

Elle l’allongea sur le dos, souleva ses paupières : les pupilles étaient dilatées et aréactives.

La directrice se redressa et scruta la pièce.

Que se passait-il ?


CHAPITRE 20

 

 

7 septembre, 2 h 17
Washington, D.C.

 

Painter longea le couloir à la hâte. Il avait déjà eu sa dose de problèmes, pourtant les ennuis continuaient à pleuvoir.

Après la mort flamboyante du traître Mapplethorpe, le bunker avait été bouclé et, comme prévu, ses derniers mercenaires s’étaient évanouis dans la nature. Le patron de Sigma avait la ferme intention de les retrouver un par un mais aussi d’identifier ceux qui, de près ou de loin, avaient fourni le matériel et les informations nécessaires à l’organisation de l’opération commando.

En attendant, il devait rétablir l’ordre dans ses bureaux.

Son équipe était réduite à peau de chagrin. Les blessés avaient été transférés vers les hôpitaux de la région, mais les morts restaient là où ils étaient : il ne fallait surtout rien déranger avant l’arrivée des légistes. Ce soir-là, le tour de garde avait viré au macabre. Même si on avait utilisé les conduits de ventilation et les purificateurs d’air pour dissiper le gaz accélérant, rien n’estompait les relents de chair carbonisée.

Par-dessus le marché, les services de renseignements faisaient le forcing pour savoir ce qui s’était passé au siège de Sigma et à Tchernobyl. La plupart du temps, Painter ne décrochait même pas son téléphone. Il n’avait pas le temps d’organiser un débriefing ou de jouer à qui avait la plus grosse paire de couilles. En définitive, il avait juste répondu au président des États-Unis et profité de sa gratitude pour obtenir carte blanche.

Priorité n°1 : la menace d’une nouvelle attaque.

Comme le dernier problème en date y était lié, il lui avait aussitôt accordé son attention. En arrivant à l’étage médicalisé, il se dirigea vers une chambre privée, où Kat et Lisa veillaient sur Sasha.

Lisa replaça une électrode EEG sur la tempe de la fillette.

— Elle est retombée malade ?

— Rien à voir avec tout à l’heure. Elle n’a pas de fièvre.

Les bras croisés, Kat paraissait très inquiète :

— Je lui lisais une histoire. J’essayais de l’endormir après les événements stressants de la soirée. Elle m’écoutait. Soudain, elle s’est redressée sur son lit, a tourné la tête vers un coin vide de la chambre, crié le nom de Piotr et, vlan ! elle s’est effondrée.

— Piotr ? Vous êtes sûre ?

— Absolument. Youri m’a raconté qu’elle avait un frère jumeau du même nom. Il s’agissait sans doute d’une hallucination.

Pendant qu’ils discutaient, le Dr Cummings avait allumé une batterie d’appareils médicaux censés mesurer l’activité cardiaque et neurologique de Sasha.

Painter hocha la tête vers le générateur de SMT :

— Son implant s’est mis en marche ?

— Non, répondit Lisa. Malcolm est venu vérifier. En ce moment, il passe des coups de fil, car la petite a le cerveau qui tourne à plein régime. Les courbes EEG révèlent de gros pics d’activité sur la convexité latérale du lobe temporal. En particulier du côté droit, où on lui a greffé l’implant. On dirait presque un AVC. Son pouls et sa tension artérielle, en revanche, sont au plus bas, comme si son corps entier s’était mis au service d’un seul organe.

— Le cerveau, comprit Painter.

— Exact. Le reste fonctionne au ralenti.

— Quel intérêt ?

— Aucune idée, lâcha-t-elle, dépitée. Je vais pratiquer d’autres tests mais, sans réaction de sa part, je ne vois qu’une solution.

— Laquelle ? intervint Kat.

— Bien qu’il soit au repos, son implant de SMT concentre tous les pics de l’EEG. Je ne peux donc pas m’empêcher d’accuser les neuroélectrodes. L’activité électrique de Sasha y est effroyablement intense. On a l’impression que les fils greffés à l’intérieur de son cerveau font office de paratonnerre. Si je ne parviens pas à la calmer, elle risque de se griller les méninges.

Son interlocutrice blêmit :

— Tu as parlé d’une solution.

— On va peut-être devoir lui retirer l’implant, soupira Lisa. Malcolm est parti téléphoner à un neurochirurgien de l’hôpital George Washington.

Painter posa la main sur les épaules de Kat. Il savait combien elle s’était attachée à la fillette. En voulant la protéger, ils avaient essuyé de nombreuses pertes humaines. La voir mourir maintenant…

— On fera tout ce qu’on peut, promit-il.

La jeune femme acquiesça en silence.

Painter sentit son bip bourdonner à sa ceinture. Il vérifia le numéro. C’était l’ambassade de Russie. Impossible de les snober ! Gray devait atterrir à Tcheliabinsk d’une minute à l’autre.

Lisa lui fit signe de s’en aller avec un sourire fatigué :

— Je t’appelle s’il y a du changement.

Alors qu’il se dirigeait vers la porte, une pensée lui revint en mémoire, un détail qu’il avait mis de côté sans y prêter attention :

— Je ne sais pas si j’ai bien entendu tout à l’heure, Kat.

Elle le dévisagea sans comprendre.

— Que vouliez-vous dire par « Monk est vivant » ?

 

 

12 h 20
Sud de l’Oural

 

Monk longea le train à tâtons. Pour se repérer, il effleurait les wagonnets du bout de son moignon, tendait l’autre main devant lui et, tout en trébuchant sur les traverses ou les gros cailloux, il progressa vers la dernière voiture.

Piotr avait subitement cessé de hurler, mais le silence aussi épais que l’obscurité était encore pire. Quelle angoisse !

Monk sauta à l’intérieur d’un wagon et agita la main :

— Piotr ?

Sa voix grave résonna dans la galerie voûtée, mais il ignorait où l’enfant se trouvait ou même s’il était encore à bord. Son seul espoir était d’inspecter le train avec ordre et méthode.

Monk redescendit sur les rails et passa à la voiture suivante. Il tendit le bras devant lui…

… et quelque chose lui agrippa la main.

Il glapit de surprise. De longs doigts fripés s’enroulèrent autour des siens. D’instinct, il voulut se dégager, mais rien à faire ! Soudain, il entendit mugir doucement.

— Marta !

Il s’accroupit et serra le singe dans ses bras.

Elle l’enlaça à son tour, frotta sa joue contre la sienne et grogna de soulagement. La pauvre tremblait comme une feuille et son cœur cognait contre le torse de Monk. Elle finit par le lâcher et le tira par la main.

Une fois debout, il se laissa guider, persuadé qu’elle l’emmenait jusqu’à Piotr. D’un pas alerte, il atteignit le dernier wagon. Contrairement aux plateaux de milieu de convoi, celui-là possédait un toit.

Marta bondit à l’intérieur et le conduisit au fond : son jeune protégé gisait par terre, étendu sur le dos.

Il lui tapota le corps pour déterminer sa position exacte :

— Piotr ?

Pas de réponse.

Il sentit la poitrine du bambin se soulever, caressa son visage. Était-il blessé ? Avait-il fait une mauvaise chute ? En tout cas, il brûlait de fièvre. Une menotte papillota comme un oiseau égaré, trouva les doigts de Monk… et les serra très fort.

— Piotr, Dieu merci.

Monk le hissa sur ses genoux.

— Je te tiens. Tu es en sécurité.

Deux petits bras se pendirent à son cou. Même à travers les vêtements, la peau de l’enfant était bouillante.

Piotr susurra à son oreille :

— Partir…

Monk frissonna. Sa voix hésitante de fausset avait pris un ton beaucoup plus grave, peut-être à cause du noir… ou de sa terreur primale. Pourtant, le garçonnet ne tremblait pas. Non, son murmure ressemblait davantage à une injonction qu’à une supplique.

N’empêche, ce n’était pas une mauvaise idée.

Il se redressa et le prit dans ses bras. Piotr paraissait plus lourd, même si son sauveur, harassé de fatigue, était aussi à deux doigts de s’effondrer. Marta les aida à retrouver la porte. Monk sauta du wagonnet, atterrit violemment sur le gravier et se dépêcha de remonter le train. Il avait emporté un fusil mais laissé l’autre dans la locomotive.

En arrivant à destination, il demanda :

— Tu peux… ?

Il n’eut pas le temps de terminer sa question que Piotr se glissa à terre.

— Reste ici.

Monk attrapa son fusil de rechange, le passa en bandoulière et, quand il redescendit, l’enfant lui prit la main.

L’Américain laissa échapper un profond soupir. Où aller ? Le train s’était arrêté au milieu du tunnel. Soit ils rejoignaient Konstantin et les autres, soit ils continuaient tout droit. Enfin, bon, s’il existait un espoir de neutraliser la folle furieuse, Monk ne voyait pas l’intérêt de rebrousser chemin.

Piotr s’était peut-être dit la même chose, car il décida d’avancer vers Tcheliabinsk 88.

Avec ses deux fusils dans le dos et son escorte composée d’un enfant et d’un vieux chimpanzé, Monk longea la galerie à l’aveuglette. Après avoir effectué un circuit complet, ils rentraient au bercail, mais quel accueil y recevraient-ils ?

Le praticien secoua la tête :

— Désolé, général-major. Je ne comprends pas ce qui leur arrive. Ils n’avaient encore jamais souffert de catatonie.

Savina balaya la pièce du regard. Deux infirmières et deux soldats l’avaient aidée à aligner les élèves Oméga par terre, comme des troncs d’arbre. Ils avaient rapporté des oreillers et des couvertures des chambres voisines. Deux médecins avaient aussi été convoqués d’urgence : le Dr Petrov, neurologue, et le Dr Rostropovitch, spécialisé en bio-ingénierie.

Emmitouflé dans sa canadienne, Petrov avait les poings plantés sur les hanches. Lorsqu’on l’avait prévenu, son équipe était en train de vider les lieux. Un long cortège de voitures et de camions était d’ailleurs prêt à partir.

— J’aurais besoin d’un équipement complet pour établir un meilleur diagnostic. Seulement, on a déjà démantelé…

— Je sais. Il faudra attendre d’arriver à Moscou. Est-ce qu’on peut transporter les enfants sans danger ?

— Oui, je pense.

Savina, qui n’apprécia guère sa réponse équivoque, le fusilla du regard.

Il hocha donc la tête avec plus d’assurance :

— Ils sont stables. On peut les déplacer.

— Alors, prenez les dispositions nécessaires.

— À vos ordres, général-major.

La directrice laissa son staff médical s’occuper des détails et redescendit au bunker de contrôle. Tout en gérant la crise, elle avait contacté ses informateurs dans l’armée et les services secrets russes. Le blocus des informations sur Tchernobyl semblait enfin se desserrer et une foule de rumeurs contradictoires circulaient au sujet de la cérémonie : on entendait tout et n’importe quoi, d’une terrible catastrophe nucléaire à un attentat terroriste avorté des rebelles tchétchènes. Pour l’heure, le scénario le plus plausible était celui d’une fuite radioactive dont on ne connaissait pas encore la gravité.

Pourquoi Nicolas ne donnait-il pas de nouvelles ?

Et, à présent, le comportement étrange des enfants !

L’inquiétude commençait à avoir raison de son sang-froid et de sa patience de mère.

Savina devait faire abstraction du chaos et se concentrer sur sa propre offensive. Qu’importait la situation à Tchernobyl, l’opération Saturne suivrait son cours. Même si son fils avait échoué, le général-major ne faillirait pas. À lui seul, son plan déstabiliserait l’économie mondiale, tuerait des millions de gens et répandrait un nuage radioactif sur la moitié du globe. Le défi serait plus difficile à relever mais, grâce à ses jeunes prodiges, elle persévérerait coûte que coûte.

Décidant d’oublier son trouble, elle se raccrocha à la froide objectivité des plus déterminés. Elle savait ce qui lui restait à faire.

Les écrans du bunker étaient encore éteints. Seule la vidéo neigeuse du C.M. 337 montrait un tapis de petits corps étendus sur les cailloux. Là-bas non plus, aucun signe de vie.

Savina s’adressa aux deux techniciens :

— Pourquoi les autres caméras ne fonctionnent-elles pas ?

— Le redémarrage vient de s’achever, annonça l’ingénieur en chef. Nous attendions votre feu vert pour rebrancher le système.

La responsable leva les yeux au ciel. Fallait-il toujours mener le petit personnel par le bout du nez ?

— Allez-y.

Malgré son envie de mordre, elle ne voulait pas hausser le ton car, si elle avait ordonné de tout éteindre, elle n’avait, en effet, laissé aucune instruction concernant le réseau électrique.

Afin d’éviter un malentendu, elle indiqua le C.M. 337 :

— Ne remettez pas le courant dans l’autre sous-station. Là-bas, seule la caméra doit tourner.

Pas question d’avoir d’autres mauvaises surprises.

Des diodes clignotèrent sur le pupitre de commande, puis les écrans affichèrent les images du tunnel et du cœur de l’opération. Tout paraissait normal… à une flagrante exception près.

Le convoi avait disparu.

— Faites des plans séquentiels et retrouvez-moi ce train, ordonna Savina.

Les techniciens s’activèrent sur leur clavier et, à force de voir défiler des instantanés de la galerie, elle en eut presque le tournis. Au milieu du boyau, le train resurgit, sagement arrêté sur la voie. Elle scruta les wagonnets à l’écran. Aucun mouvement à signaler. Un intrus se cachait peut-être à l’intérieur, mais elle n’y croyait pas trop.

— Continuez les recherches.

D’autres images numériques s’enchaînèrent. Sur l’une d’elles, quelque chose bougea.

— Stop !

Une seule lampe murale éclairait ce pan-là de tunnel, à deux cent cinquante mètres des portes blindées. Sous les yeux ébahis de Savina, des silhouettes émergèrent de l’obscurité.

Ses doigts se crispèrent sur le pupitre.

C’était l’Américain… qui tenait un enfant par la main.

Lorsqu’ils s’approchèrent, elle reconnut le garçonnet.

Piotr.

Interloquée, elle pivota vers la vidéo floue du C.M. 337 : tous les enfants gisaient encore par terre. Pourquoi l’étrange bambin était-il le seul à marcher normalement ?

— Général-major ? lança l’ingénieur.

Savina avait beau se creuser la cervelle, elle n’y comprenait rien. Comme s’ils se sentaient épiés, les deux fugitifs s’arrêtèrent sous l’éclairage. L’Américain regarda derrière lui et fronça les sourcils, inquiet.

 

Dès que le courant revint et que des poches de lumière apparurent, Monk sut que les caméras s’étaient aussi rebranchées. Sans raison ni possibilité de se cacher, il avança vers la lampe la plus proche et, là, se rendit compte qu’un truc clochait.

Ou, plutôt, manquait.

Marta avait disparu. Il avait cru qu’elle les suivait sans bruit, dans le noir, et scruta de nouveau la gueule du tunnel. Aucune trace du primate. Serait-elle restée à l’arrière du train ? Il imagina même qu’elle les avait doublés, mais le souterrain donnait sur deux grandes portes blindées soixante mètres plus loin.

Marta s’était volatilisée.

Des haut-parleurs grésillèrent et une voix sèche dit en anglais :

— Continuez à marcher ! Et, si vous voulez rester en vie, conduisez l’enfant à la porte.

Monk resta figé, incapable de décider où aller.

 

 

12 h 35
Kychtym, Russie

 

Assis au volant d’un vieux camion agricole, Gray quitta l’aérodrome et emmena ses troupes en montagne. Flanquée d’immenses conifères, la route départementale ressemblait à un joli couloir verdoyant.

Dans le rétroviseur, la bourgade de Kychtym s’évanouit derrière une forêt de pins et d’épicéas. Bâtie sur le versant oriental de l’Oural, elle ne se trouvait qu’à quinze kilomètres de Tcheliabinsk 88 et, à l’image de la province tout entière, elle restait marquée par un lourd passé de contaminations et de catastrophes radiologiques. Elle se situait en aval de la centrale Tcheliabinsk 40, surnommée Maïak (« balise » en russe). Hélas, Maïak était loin d’être un symbole éclatant de la sécurité nucléaire soviétique. En 1957, l’explosion d’une cuve mal réfrigérée avait déversé quatre-vingts tonnes de déchets radioactifs sur la région et causé l’exode des centaines de milliers d’habitants. Un accident resté top secret jusqu’en 1980. Au premier virage, la ville disparut, tout comme une grande partie de l’histoire nucléaire du pays.

Gray se cala dans son siège. Ils franchirent un pont sécurisé par des barrières rouge vif. Premier avertissement ! La rivière matérialisait l’ancienne frontière de la zone interdite, mais la route serpentait encore à travers la montagne.

Le cortège était composé d’une douzaine de vieux camions hétéroclites et boueux. Pierce partageait la banquette avant avec Luca et le conducteur, qui discutaient en romani. Quand le chef gitan pointa le doigt devant lui, son compatriote acquiesça.

— On approche du but, annonça Luca. Ils ont envoyé des guetteurs surveiller l’accès principal. Apparemment, ça bouge beaucoup là-bas : des tas de voitures et de fourgonnettes descendent vers la plaine.

Le commandant fronça les sourcils. Cela ressemblait fort à une évacuation. Est-ce que, par malheur, ils arrivaient déjà trop tard ?

À l’arrière du camion, quatre hommes se cachaient à moitié sous des couvertures. Gray était épaté par l’arsenal qu’ils avaient réuni en si peu de temps : caisses de fusils d’assaut, pistolets à foison et même lance-roquettes. En fait, les Russes n’étaient pas très regardants sur ce genre d’artillerie vendue au marché noir.

Une vraie petite armée, issue des clans tsiganes de la région, leur avait donné rendez-vous à Kychtym et était venue grossir les rangs du contingent arrivé d’Ukraine. Une chose était sûre : quand on avait besoin de constituer une milice en urgence, Luca Heam était l’homme de la situation.

Kowalski et Rosauro suivaient en camion. Quant à Elizabeth, elle était restée bien à l’abri dans l’avion, protégée par trois soldats des forces spéciales britanniques.

Tout le monde devait se dépêcher, car la rapidité d’intervention était un facteur clé de leur offensive. Objectif : attaquer le Q.G. souterrain, boucler les issues et déjouer les plans de l’ennemi. Certes, l’opération Saturne restait un grand mystère mais, comme elle se déroulait dans les mines d’uranium et les usines d’extraction de plutonium de l’ex-URSS, elle était forcément de nature radiologique.

Les mots de Nicolas Solokov hantaient toujours le commandant Pierce.

Des millions de gens vont quand même mourir.

Le sénateur était né à cent cinquante kilomètres de là, dans la ville d’Iekaterinbourg. C’était aussi la circonscription qu’il représentait à l’Assemblée fédérale de Russie. Autrement dit, il connaissait par cœur la région et ses secrets. Si quelqu’un voulait déclencher une catastrophe nucléaire, il n’y avait pas meilleur endroit.

Mais qu’est-ce qui était donc prévu ?

 

À Kychtym, Elizabeth arpenta le jet, les bras croisés sur la poitrine, la mine concentrée. Depuis qu’elle savait ce que Gray et les autres cherchaient à empêcher, elle s’inquiétait beaucoup de leur sort.

Des millions de gens vont mourir.

Quelle folie !

Angoissée pour l’équipe et pour la vie de nombreux innocents, elle ne tenait pas en place. Un ordinateur portable était allumé sur une table. Histoire de s’occuper l’esprit, elle essayait de travailler et avait commencé à télécharger ses photos. Quand ils s’étaient fait kidnapper par les Russes, le professeur Masterson avait sauvé son appareil numérique et, après leur évasion de Pripiat, il le lui avait rendu.

Les clichés défilaient à mesure qu’ils s’enregistraient sur le disque dur.

En passant devant l’écran, elle vit l’omphalos trôner au centre de la roue des chakras. Malgré ses craintes, elle frémit d’exaltation à l’idée qu’il s’agisse de l’original de Delphes. Depuis vingt ans, les historiens savaient que la petite sculpture du musée était une copie, mais ils ignoraient où le modèle avait disparu. Certains érudits imaginaient qu’un culte prophétique avait peut-être survécu à la destruction du temple et que ses représentants avaient dérobé la pierre pour l’emporter dans leur sanctuaire clandestin.

Elizabeth revint vers l’ordinateur et contempla l’omphalos. La preuve était là ! Soudain, elle se rappela la ligne de sanscrit figurant à l’intérieur de la copie du musée.
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Il s’agissait d’une vieille prière à Sarasvatî, déesse hindoue de la sagesse et de la connaissance secrète. Nul ne savait qui l’avait gravée là ni pourquoi, mais il n’était pas rare de retrouver le graffiti d’une religion sur les objets sacrés d’une autre.

Elizabeth commençait néanmoins à subodorer la vérité. Le second omphalos avait peut-être été laissé sur place pour servir de balise. Elle passa ses photos en revue et tomba sur la mosaïque murale : une jeune femme et un enfant tentaient d’échapper à un centurion romain en se terrant sous l’omphalos où on retrouvait le poème sanscrit : « Celle qui n’a ni début, ni fin, ni limite, puisse la déesse Sarasvatî la protéger ». Comment ne pas penser à la dernière ambassadrice de l’Oracle ? À une prière censée sauvegarder sa lignée ? Sarasvatî s’était installée dans le lit d’une rivière sacrée et de nombreux théologiens estimaient qu’il s’agissait du mythique Indus, où les exilés grecs s’étaient eux aussi réfugiés.

Quelqu’un avait dû laisser l’étrange message pour que les autres les suivent. Ce qu’Elizabeth et son père avaient fait des siècles plus tard.

Elle avait pris plusieurs vues de l’omphalos original, notamment une de la triple phrase en harappéen, grec et sanscrit qui annonçait l’existence d’un piège. Elle rouvrit le fichier correspondant.

Un autre exemple de triple écriture figurait au mur du temple, sous le portrait du garçon aux yeux de feu. Elle en afficha aussi la photo à l’écran. Au bas de la mosaïque, la phrase en harappéen était intacte, mais la moitié des mots grecs et sanscrits avaient été effacés. Seules une lettre ou deux restaient lisibles.

L’anthropologue déchiffra ce qu’elle put :

— Le monde s’embrasera…

Des mots inquiétants qui rappelaient ce que Gray et son équipe tentaient d’empêcher. Elle frémit en regardant l’enfant jaillir de l’omphalos dans un tourbillon de feu et de fumée, mais que disait le reste du message ? La seule ligne complète était un rébus incompréhensible gravé en charabia harappéen.

À moins que…

Elizabeth se redressa et, oubliant ses craintes, elle observa tour à tour les deux photos. Elle commençait à comprendre ce qu’elle avait sous les yeux : de l’harappéen traduit en grec et en sanscrit. Traduit ! Elle eut du mal à respirer. Son ordinateur lui montrait les prémices d’une pierre de Rosette numérique qui permettrait peut-être de déchiffrer une langue disparue.

Elle réétudia les bribes de phrases gravées sous le garçonnet en flammes. Elle les analysa, les compara et afficha d’autres clichés des inscriptions retrouvées sur le mur de l’escalier. Peu à peu, des éléments communs apparurent.

Elizabeth saurait-elle décrypter le code ?

Pressentant une découverte capitale, elle se mit au travail.

 

 

12 h 45

 

Savina toisa son adversaire à l’écran : l’Américain restait figé sous un halo lumineux au beau milieu du tunnel.

— Rejoignez tout de suite les portes ! aboya-t-elle au micro.

Vu son tressaillement, il avait entendu. Les haut-parleurs de la galerie souterraine fonctionnaient parfaitement.

— Général-major, annonça l’ingénieur, je vous passe un appel prioritaire de la base de lancement de missiles à Arkhangelsk.

Elle prit le téléphone. Un de ses informateurs travaillait là-bas.

— Martov à l’appareil.

— Général-major, une nouvelle alarmante nous arrive d’Ukraine. Il semblerait que le sénateur Solokov soit décédé.

Abasourdie, Savina garda son sang-froid, mais sa gorge se serra. À mille lieues de se douter qu’elle était la mère de Nicolas, son interlocuteur savait juste qu’ils se connaissaient bien et qu’ils collaboraient sur son grand projet.

— Les rumeurs vont bon train. Certains prétendent qu’il a été abattu par des terroristes, d’autres qu’il serait mêlé à la tentative d’attentat. Enfin, une chose est sûre : il est mort. Des caméras installées à l’intérieur de l’abri nous montrent son corps et celui de son assistante. Il a reçu une balle en pleine tête. Le niveau de radioactivité est encore trop élevé pour évacuer les dépouilles en toute sécurité, mais les autorités sont en train de prendre des mesures. Je ne peux pas vous dire…

Il continua sa litanie, mais Savina n’écoutait plus. Émue, elle renversa la tête en arrière pour empêcher ses larmes de couler. Quand l’informateur se tut, elle le remercia d’avoir appelé et raccrocha.

Nicolas était mort.

Son fils unique.

Peut-être qu’au fond d’elle, elle s’en doutait déjà. Voilà une heure qu’un voile de désespoir l’accablait. Elle avait du mal à respirer. Nicolas…

— Général-major ? souffla l’ingénieur derrière elle.

Sa douceur ne fit que l’exaspérer davantage. À l’écran, l’Américain n’avait toujours pas bougé. Comme si une immense frustration embrasait la flaque d’essence de son chagrin, elle sentit la rage monter en elle. Toute la journée, l’ancien prisonnier lui avait mis des bâtons dans les roues et, à présent, il la défiait.

Eh bien, son petit manège était terminé !

Une véhémence brûlante sécha les larmes de l’implacable directrice.

Son fils avait peut-être rendu l’âme, mais elle avait accouché d’un autre enfant, d’un rêve qui surgirait des cendres du bunker. Le sang familial n’était pas l’unique façon de léguer un héritage. Elle allait terminer ce qui avait tué Nicolas. Elle trouverait un autre chef de file pour le remplacer. Cela prendrait peut-être plus de temps, mais elle arriverait à ses fins. Le monde lui avait volé sa progéniture ? Elle possédait les moyens de riposter.

D’une voix féroce qui effraya même le technicien, elle mugit :

— Assez !

À gauche, un écran montrait la cheminée qui conduisait aux charges explosives. Une autre caméra filmait l’iris vissé au sol.

— Lancez l’opération Saturne ! À mon commandement !

Pendant que les deux experts pianotaient frénétiquement sur les claviers, Savina observa l’Américain. S’il refusait d’amener Piotr, elle lui mettrait le feu aux fesses. Il n’y aurait ni repli possible ni échappatoire.

— Tous les voyants sont au vert, annonça l’ingénieur, laconique. Nous attendons votre signal.

— Allez-y !

Elle inspira à fond et scruta les deux moniteurs. Un éclair illumina le premier. Au loin, on entendit une explosion étouffée. Des cailloux s’écrasèrent devant la caméra, puis une coulée de boue occulta l’objectif. Sur l’autre écran, l’iris s’ouvrit en corolle au moment où un déluge de boue et de rochers s’abattait dans un fracas d’enfer. Quelques secondes plus tard, une colonne d’eau noire dégringola du plafond. Les ingénieurs avaient tout calculé à la perfection, car les trombes de liquide radioactif tombèrent droit dans la gueule béante de l’iris.

L’offensive était lancée.

Le monde avait tué son fils, mais son plan machiavélique survivrait. Même si elle avait déclenché l’opération avec une rage mi-optimiste, mi-revancharde, la dame d’acier ne pouvait pas renier son côté sombre. En voyant l’eau monter à toute vitesse, elle sut qu’elle ferait payer la planète pour l’enfant qu’on lui avait arraché ce jour-là.

Après quoi, elle se focalisa sur l’Américain.

Son esprit de vengeance affûté cherchait une nouvelle cible.

Elle n’en avait pas terminé.

 

Monk se releva. L’explosion retentissait encore dans sa tête. Piégée à l’intérieur d’un espace clos, l’effroyable détonation lui avait claqué aux oreilles et il avait fait écran de son corps pour protéger le jeune Piotr.

Encore sonné, il l’aida à se remettre debout. Au loin, on crut entendre un dragon rugir du fin fond des ténèbres. Hélas, Monk savait de quoi il s’agissait.

Le grondement de l’eau.

Des tonnes d’eau.

Il avait aussi compris le message. L’explosion, le torrent souterrain… Tout cela voulait dire qu’il avait échoué. L’opération Saturne déversait ses boues toxiques jusqu’au centre de la Terre.

Le haut-parleur grésilla de nouveau et, dans un subtil mélange de glace et de feu, de détermination froide et de vive colère, la femme ordonna :

— Lâchez vos armes et amenez-moi l’enfant à la porte ! Je vous conseille de ne pas traîner. Le niveau de radioactivité grimpe vite. Il vous reste moins de cinq minutes avant d’en absorber une dose mortelle.

Monk n’avait pas le choix. Il se délesta de ses fusils, qui cliquetèrent bruyamment sur les rails.

Piotr l’agrippa par la manche de son bras amputé et, ensemble, ils avalèrent vite les deux cents derniers mètres pour échapper aux radiations. Devant eux, les portes s’entrebâillèrent sur une rangée de cinq soldats prêts à tirer.

Joli comité d’accueil !

Piotr accéléra encore, comme s’il savait quelque chose que Monk ignorait.

À cause de sa jambe blessée, l’Américain souffrait le martyre. Sa poitrine se serra. Sa respiration devint plus sifflante. Il lorgna le badge dosimètre qui claquait contre sa ceinture. Le bout de plastique était encore cramoisi mais, à chaque mètre parcouru, il s’assombrissait d’un cran.

Malgré la douleur, il cavala de plus belle.

Alors qu’ils s’approchaient des portes blindées, une terrible explosion retentit des entrailles de Tcheliabinsk 88. Surpris, Monk piétina un peu, mais Piotr le tira vers l’avant.

Les gardes, déconcertés aussi, firent volte-face. De peur, l’un d’eux plongea même à terre.

Piotr profita de la brèche et bondit par-dessus le soldat à plat ventre. En une fraction de seconde, il s’empara d’un pistolet et le flanqua dans la main de Monk.

Inutile de tergiverser. L’arme avait parfaitement épousé la forme de sa paume et, par un réflexe dépassant son amnésie, Monk tira à bout portant sur les militaires.

Lorsqu’il eut vidé son chargeur, les cinq types étaient morts.

Il jeta son pistolet. Piotr s’empressa de lui en ramasser un autre, puis s’accrocha à sa manche et ils filèrent en vitesse.

De nouvelles explosions retentirent. Des hommes hurlèrent et plusieurs immeubles désaffectés se mirent à fumer. On entendit même siffler un obus de mortier, ou une grenade, qui se ficha dans un autre bâtiment et arrosa de verre et de ciment les soldats postés dessous.

La base était attaquée.

Mais par qui ?

Au volant de son camion, Gray dévala la rampe en béton et franchit les énormes portes. Pendant le vol, il s’était documenté sur ce genre de villes souterraines. Les Soviétiques y invitaient même des orchestres entiers pour divertir leurs ouvriers entassés dans les amphithéâtres. N’empêche qu’il n’aurait jamais cru tomber sur un lieu aussi immense.

Ni sur un tel chaos.

Six camions avaient lancé la première offensive.

Pour les affaiblir, avait expliqué Luca.

Le commandant n’avait pas discuté. C’était l’armée du chef gitan, pas la sienne, et, de son côté, il avait déjà une mission à accomplir.

Après avoir traversé un mur de fumée, il vit des roquettes démolir des pans entiers d’immeubles. Derrière lui, Luca portait une fusée sur l’épaule. Deux véhicules les escortaient, Kowalski aux commandes du premier, Rosauro du second.

Une fois dans le tunnel, les Roms bloquèrent la sortie en y garant deux gros camions de bois. Une vingtaine d’hommes surveillaient la barricade et empêchaient quiconque de s’enfuir.

Depuis le début, la stratégie d’attaque gitane était franchement impressionnante.

À l’aéroport, leurs véhicules ressemblaient à de simples bétaillères sillonnant les routes de montagne et les chemins de terre mais, dès que la paisible campagne avait pris de la hauteur et qu’on en avait donné le signal, cela avait été le branle-bas de combat. Des fusils avaient jailli de caches construites dans les camions à foin. Les chevaux avaient lâché leur chariot et s’étaient mis à galoper sous les coups de cravache de cavaliers armés jusqu’aux dents. Des motos avaient surgi des fourgons de lait et sillonné les sentiers latéraux. Bref, en l’espace de quelques minutes, la montagne avait été prise d’assaut.

Les Russes qui avaient quitté le complexe souterrain étaient arrêtés de force, jetés dans le fossé, désarmés et ligotés. Le temps que Gray atteigne la montagne, l’équipe de tête fonçait déjà vers le tunnel, laissant derrière elle une longue traînée de fumée et de feu.

Le commandant Pierce n’avait pas hésité car le temps pressait. Il fallait à tout prix localiser l’opération Saturne et la stopper.

Les hommes de Luca n’étaient pas en reste. Fins stratèges, ils s’étaient bien renseignés avant de passer à l’attaque et, au milieu de la chaussée, un homme en long manteau noir avait fait signe à Luca de s’arrêter. Deux types en blouse blanche étaient agenouillés sur le bas-côté, les mains dans le dos, un fusil braqué sur la tempe. Les Roms n’avaient pas été tendres mais, bon, c’étaient les Russes qui avaient d’abord ravagé leur village de montagne et kidnappé leurs enfants.

Ils leur avaient déclaré la guerre ; les gitans avaient la ferme intention d’y mettre un terme.

Le responsable des interrogatoires avait tendu à Luca et à Gray un plan manuscrit éclaboussé de sang. Sur un croquis sommaire de Tcheliabinsk 88, on avait entouré le poste de contrôle de l’opération Saturne : un bunker situé au sous-sol d’un banal immeuble d’habitation.

À présent qu’il connaissait sa destination précise, Gray fonçait à tombeau ouvert vers le bâtiment assiégé. Spectaculaire et surprenante, la première offensive avait jonché la route de gravats. Un immeuble entier s’était même écroulé sur l’axe principal.

À bord des camions, les gitans continuaient à ériger un barrage enflammé.

D’autres se préparaient au corps à corps sur le terrain.

Le commandant se gara, bientôt suivi par Kowalski et Rosauro. Luca bondit du plateau-remorque en lançant un appel en romani et, après avoir briefé ses hommes, il s’accroupit derrière un fourgon :

— Les Russes sont retranchés dans les immeubles. Plus on avance, plus la riposte devient violente.

— Ils défendent leur Q.G., répondit Gray. S’ils n’ont pas encore déclenché Saturne, ça ne devrait plus tarder. On ne peut pas attendre.

Luca l’interrompit d’un geste et scruta ses troupes à pied :

— J’ai un gars… Ah, le voici.

Un petit bonhomme en tenue gris ciment et casquette noire se faufila vers eux. Les deux Roms s’entretinrent quelques instants.

— Je vous présente Rat, annonça Luca.

— Joli nom, marmonna Kowalski.

— C’est un éclaireur très doué pour passer par des endroits que personne ne songe à surveiller. Il pense connaître un chemin, mais on ne peut pas y aller en masse. Cinq ou six personnes maximum.

Il jeta un coup d’œil à leur petit groupe.

— Rien que nous peut-être. Va ?

— Va, accepta Kowalski avant de consulter Gray du regard.

L’index pointé vers les camions et les fantassins, Luca précisa :

— Les autres se chargeront de distraire les Russes.

Dans un anglais un peu guindé, Rat insista :

— Alors, vous êtes d’accord ?

— Va.

La réponse de Gray lui valut un sourire ravi de la part du gitan et une claque sur le genou.

Ils s’armèrent de fusils, de pistolets et suivirent le maigrichon vers un tas de décombres. On n’y voyait pas l’ombre d’une brèche. Luca salua les forces terrestres qui passèrent devant eux. Un coup de sifflet strident fit trembler les parois de la caverne enfumée.

Rat invita sa bande à se glisser sous un pan de mur incliné, direction un soupirail de l’immeuble voisin.

Tandis qu’ils progressaient lentement à travers le labyrinthe, ils entendirent mugir derrière eux :

— Opre Roma !

Aussitôt, l’appel de clairon mit le feu aux poudres.

Les coups de feu et les tirs de roquettes s’intensifièrent.

Gray continua à avancer en espérant ne pas arriver trop tard.

Savina descendit vite au bunker. Son dos meurtri, ses jambes percluses de douleurs, son cœur battant, elle ne voulait même plus y penser. Dès les premiers échos de l’attaque, elle avait fait verrouiller les portes blindées du tunnel.

À l’étage supérieur, le Dr Petrov avait réuni cinq soldats parmi les plus costauds. Son plan ? S’enfuir avec cinq enfants, que les militaires porteraient sur leur dos. Pas davantage. Savina ne pouvait pas emmener les dix Omégas. S’ils voulaient s’en sortir, il fallait agir vite et de manière efficace. En s’évadant par un tunnel de secours, l’Américain et ses jeunes protégés avaient donné l’exemple.

Néanmoins, elle devait régler un dernier problème.

Au bunker, l’ingénieur et son technicien fracassaient consciencieusement les claviers et ils s’étaient déjà servis de gros aimants pour effacer les disques durs. Eh oui ! Une fois le matériel détruit, rien n’entraverait plus le déroulement de l’opération Saturne.

— Vous avez terminé ?

— Oui, général-major. Même un petit génie de l’électronique mettrait des semaines à tout remettre en état.

— Impeccable.

Sans crier gare, elle abattit l’ingénieur d’une balle en plein front. L’autre tenta de s’échapper, mais Savina le cueillit au pied de l’escalier. Touché à la gorge, il convulsa et s’étrangla dans son propre sang.

Elle ne pouvait pas courir le risque que ses experts se fassent prendre. Ce qu’ils avaient saccagé, ils seraient peut-être obligés de le réparer sous la menace d’un revolver.

Impensable !

À son tour, Savina prit une hache d’incendie pour se défouler sur les ordinateurs et les circuits électroniques. Après quoi, elle contempla la rangée d’écrans LCD qui diffusaient toujours les images vidéo des caméras. Elle les aurait bien démolis aussi mais, avec son dos en bouillie, elle n’était pas sûre d’y arriver.

Au fond, quelle importance ?

Elle jeta sa hache et observa l’écran central. Des torrents d’eau noire déversaient leur bouillie toxique.

Ils n’avaient donc qu’à admirer son œuvre !

Ravie de sa toute dernière touche de cruauté, elle se dirigea vers l’escalier en souriant.

Laissons-les regarder le monde mourir.

Personne ne pourrait plus l’arrêter.


CHAPITRE 21

 

 

7 septembre, 13 h 03
Sud de l’Oural

 

Piotr tira l’homme par la manche. C’était l’anarchie totale : les soldats hurlaient, les vitres explosaient, les balles fusaient, les flammes dansaient et une fumée épaisse rendait l’atmosphère irrespirable. Cependant, il savait très bien où il allait.

Il entraîna Monk dans un recoin sombre à l’instant où un militaire débarqua, scruta les environs et continua sa ronde. Sur les indications de Piotr, les deux compères montèrent à l’étage, sortirent par une fenêtre et escaladèrent un monceau de gravats pour rejoindre l’immeuble voisin.

— On va où ?

L’enfant ne broncha pas. Il ne pouvait pas répondre.

À l’entrée d’un couloir, il se figea et passa en revue un bon millier de scénarios possibles. Les cœurs luisaient comme des mini-bûchers funéraires frémissants de peur, de colère, de panique, de lâcheté ou de méchanceté. Il devinait les réactions de chacun avant même qu’en face, on esquisse un geste. C’était son talent à lui et, à présent, il était décuplé.

Car il avait un secret.

Ces dernières années, quand il se réveillait de son cauchemar en criant et abreuvait ses petits camarades d’images de corps en feu, il y avait une explication aux mauvais résultats scolaires des jours suivants. Les enseignants pensaient qu’ils rataient leurs examens parce que Piotr leur avait fichu la frousse, mais ils se trompaient. Le bambin avait le don de lire au fond des cœurs. Un talent d’empathie, disaient-ils. Or, il avait aussi un secret dont il n’avait parlé qu’à Marta.

Un truc qu’il avait appris dans ses rêves.

Il pouvait faire plus que lire les cœurs : il était capable de les voler. Ce n’était pas la peur qui empêchait les enfants de réussir les tests. En réalité, on leur avait dérobé un fragment d’eux-mêmes. Pendant les quelques minutes qui suivaient son réveil, Piotr possédait la connaissance universelle : comme Konstantin, il savait multiplier les grands nombres ; comme Elena, il devinait, à la simple intonation de la voix, si une personne mentait ; comme sa sœur, il voyait à l’intérieur des endroits cachés ; et tant d’autres choses encore. Ses innombrables dons le remplissaient jusqu’à ce qu’il en brûle.

Il revit les étoiles hurlantes fondre sur lui et remplir sa coquille vide. Dans ses rêves, il se réveillait avant de les consumer entièrement. Pas ce jour-là. Le petit traversait un cauchemar dont il ne pourrait pas sortir. Il était conscient d’avoir franchi une ligne ; hélas, il n’avait pas le choix. Depuis toujours, son destin était de brûler vif.

Piotr posa sur l’anarchie ambiante un regard flamboyant qui n’était plus uniquement le sien. Une centaine d’yeux lui permettaient de tracer son chemin malgré la confusion. Même s’il ne pouvait pas prédire l’avenir (du moins, pas plus de trois secondes), ses oreilles percevaient chaque bruit, ses prunelles interprétaient la moindre ombre ou le moindre ondoiement de flamme, son cœur comprenait ce qui poussait un homme à avancer là ou là, à tourner au bout du couloir, à tirer ou à s’enfuir. Grâce aux capacités de sa sœur, ses sens s’étendaient même quelques mètres plus loin.

Une route émergea peu à peu du chaos.

Une voie qu’il pouvait suivre.

Piotr entraîna son compagnon d’échappée dans le couloir.

Il pointa le doigt à gauche… et Monk abattit le soldat qui surgit une seconde plus tard. L’Américain apprenait à se fier aux intuitions de l’enfant, à avancer en même temps que lui et à tirer sur commande, comme s’il devenait le prolongement de Piotr.

Ensemble, et, rien qu’en comptant sur leur instinct, ils se frayèrent un passage dans la mêlée.

Voilà ce que le bambin était devenu : une boule d’instinct alimentée par une centaine de talents exceptionnels.

Il comprenait tout. En fait, son cerveau interprétait inconsciemment les infimes changements de l’environnement, à la fois sur l’instant et juste avant. Ses méninges enregistraient chaque information décousue, y discernaient un schéma logique et, ensuite, son corps réagissait. Cela ressemblait à un tour de magie, mais il ne s’agissait que d’un processus biologique.

Et Piotr était en train de le réaliser en cent fois plus puissant.

Les sens exacerbés, il décryptait les cœurs, les motivations, les trajectoires, les distances, les bruits, les voix, les directions, les cadences, la fumée, la chaleur… Il était submergé par un million de détails qui passaient tous à la moulinette de la centaine d’esprits qu’il partageait. D’un tel fouillis émergeait alors une structure rationnelle et le garçonnet savait alors exactement quel chemin prendre.

— On va où ? répéta Monk.

Là où vous devez être, répondit Piotr en silence.

Il prit l’escalier et obligea son acolyte à s’aplatir au moment où une balle siffla au-dessus de leurs têtes. De là, ils rampèrent sous des tables métalliques pour échapper aux soldats, redescendirent quelques marches et arrivèrent au sous-sol, dans un dédale de bureaux et de corridors.

Piotr accéléra encore.

Il avait beau entrevoir une route, il ne lisait quand même pas l’avenir et se contentait de virevolter sur les fils de l’instinct pur en sentant la pression des siècles sur ses frêles épaules. Il ne restait plus beaucoup de temps.

Comme s’il l’avait deviné, l’Américain s’inquiéta :

— Où est-ce que tu… ?

Du fond du couloir retentit un glapissement étonné. Piotr sentit le cœur de son partenaire s’emballer. Un nom jaillit, vibrant d’incrédulité :

— Monk !

 

Gray faillit tirer. Il avait vu deux silhouettes lui foncer dessus. L’une d’elles brandissait un fusil et, s’il n’y avait pas eu l’enfant, il aurait pressé la détente.

Au lieu de quoi, il se figea, mi-ravi, mi-choqué.

Son ami, non. Le coup de feu partit. Touché à l’épaule, Pierce recula d’un pas.

Kowalski le rattrapa avant qu’il ne s’effondre, terrassé par une douleur fulgurante :

— Monk, espèce de connard ! Qu’est-ce que tu fous ?

Le tireur baissa son arme et bredouilla, méfiant :

— Qui… qui êtes-vous ?

— Qui on est ? fulmina le colosse. Mais on est tes potes, ducon !

— Tu ne nous reconnais pas ? haleta Gray.

Monk effleura la cicatrice rouge et enflée derrière son oreille :

— Euh… en fait, non.

Les questions se bousculèrent dans la tête du commandant qui, éberlué, trottina vers lui. Son camarade souffrait-il d’amnésie ou l’avaient-ils passé au rouleau compresseur ? Comment avait-il atterri là-bas ? Qu’importe ! Gray l’enlaça, quitte à martyriser encore son épaule blessée. Ce n’était qu’une égratignure, mais il aurait bien pris une balle dans le ventre pour revoir cette bouille-là.

— Je le savais… je le savais…, murmura-t-il avec exaltation.

De grosses larmes coulèrent sur ses joues.

— Bon sang, tu es vivant.

— Il ne va pas le rester longtemps si on ne fiche pas le camp d’ici, grogna Kowalski.

Il avait raison. Gray s’écarta de Monk mais garda la main sur son bras, histoire qu’il ne disparaisse plus.

— Vous allez pouvoir m’aider, les gars. Je dois empêcher un truc.

— L’opération Saturne.

L’ancien prisonnier tressaillit :

— Exact. Ce gosse peut…

Il pivota sur lui-même.

— Où est passé Piotr ?

Gray comprit son trouble.

Le temps des retrouvailles, l’enfant s’était évaporé.

 

 

13 h 15
Kychtym, Russie

 

Elizabeth contempla la mosaïque du temple qu’ils avaient découvert en Inde. Cinq sibylles étaient assises sur leur trépied autour de l’omphalos central. À son sommet, la pierre crachait de la fumée comme un volcan en éruption. Un jeune garçon flamboyant en surgissait, à moitié plongé dans les volutes grises.

Enfin, ce n’était pas juste la fumée qui le soulevait.

L’anthropologue avait griffonné des pages entières d’harappéen, de sanscrit et de grec. Elle avait aussi étudié les photos des inscriptions gravées au mur et sur l’omphalos, mais elle n’était pas sûre à 100 % de sa traduction.

Le monde s’embrasera…

Elle étudia la fresque de plus près. Les cinq devineresses semblaient en transe, effondrées sur leur siège, mais chacune tendait le bras vers le garçon enfumé. Elizabeth avait d’abord cru qu’elles l’invoquaient ou le faisaient apparaître mais, à présent, elle y voyait plus clair : elles ne l’appelaient pas, elles le soutenaient.

Elle relut la dernière phrase qu’elle venait de traduire.

Le monde s’embrasera… sauf si la foule ne fait plus qu’un.

C’était une mise en garde. La mosaïque donnait ses consignes pour que la planète ne soit pas détruite par un gigantesque incendie. Elizabeth se rappela l’inquiétude de Gray : le mystérieux plan déclenché en Oural tuerait des millions d’innocents et impliquerait sans doute une catastrophe nucléaire.

Elle imagina les retombées brûlantes d’un énorme champignon atomique.

Voilà qui rappelait les tourbillons de fumée s’échappant de l’omphalos !

sauf si la foule ne fait plus qu’un.

Elle déplaça son curseur au bas de l’image et effleura, à l’écran, le symbole inscrit sous l’avertissement fraîchement décodé.
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Une roue des chakras.

Son index partit du haut d’un pétale vers le centre. La roue des chakras délivrait le même message. Tous ses pétales conduisaient à un seul et unique cœur.

La foule ne fait plus qu’un.

Elle observa de nouveau les cinq femmes qui portaient l’enfant aux nues.

Tremblante d’effroi, Elizabeth était de plus en plus convaincue de la pertinence de sa traduction mais aussi de son importance. Il fallait absolument en parler à quelqu’un. Elle s’empara du téléphone satellite que Gray lui avait confié. En cas de problème, elle devait contacter Painter Crowe, le directeur.

Pourtant, elle hésita. Si elle se trompait ? Si elle ne faisait qu’envenimer une situation déjà critique ? Elle songea à se taire mais, très vite, elle se souvint de son père et de ses secrets. De Masterson et de ses cachotteries. Elle avait eu sa dose de mystères, de non-dits et de semi-vérités.

Terminé !

Elle ne commettrait pas la même erreur qu’Archibald Polk.

Consciente de l’intérêt de sa découverte, elle composa le numéro que le commandant Pierce lui avait laissé.

 

 

3 h 18
Washington, D.C.

 

Depuis une salle attenante au petit bloc opératoire de Sigma, Painter et Kat Bryant regardèrent les infirmières préparer Sasha pour l’intervention. Chaque instrument attendait sagement dans son emballage stérile : aspirateurs à ultrasons, bistouris laser, localisateurs stéréotaxiques. Des plateaux de matériel en acier et de forets munis de différentes fraises étaient posés sur les tables. Derrière la vitre, Lisa, Malcolm et une équipe neurochirurgicale de l’hôpital universitaire George Washington peaufinaient les derniers détails.

La fillette était allongée sous un champ opératoire. On n’apercevait que sa tempe rasée, badigeonnée de lotion antiseptique orange et coincée dans un étau relié à un scanner. Au centre du drap, son implant en acier réfléchissait la lumière des spots.

Appuyée contre la fenêtre, Kat était pâle et inquiète.

Les derniers tomodensitogrammes et bilans EEG de Sasha avaient montré qu’elle continuait à dépérir. Quel que soit le mal qui la rongeait, il était en train de lui brûler la cervelle. Tant qu’elle pouvait encore le supporter, les médecins avaient donc décidé de lui retirer son greffon, car c’était là que son hyperactivité neurologique semblait se concentrer.

Le Dr Cummings avait même parlé de « paratonnerre ».

Le seul moyen de sauver la fillette était de l’en débarrasser. Après examen des scanners et des radios, le neurochirurgien avait donné son accord. L’opération serait délicate mais pas impossible.

Enfin une bonne nouvelle !

En entendant son portable sonner au fond de sa poche, Painter rechigna d’abord à répondre mais, comme l’appel venait de Kychtym en Russie, il décrocha quand même :

— Crowe à l’appareil.

— Bonjour, monsieur, souffla Elizabeth Polk, manifestement soulagée. Gray m’a laissé votre numéro.

Son débit de voix rapide trahissait sa nervosité.

— Un problème ?

— Je n’en suis pas très sûre. C’est un truc que j’ai découvert, traduit… Enfin, bon…

Elle lui raconta son histoire, ses craintes ainsi que ses hypothèses concernant le message de la vieille mosaïque murale.

— Les prophétesses étaient avachies sur leur siège, inconscientes, droguées, sans forces. Leur unique raison de vivre était de soutenir celui qui sauverait le monde de la destruction. Je sais que ça paraît dingue mais, à mon avis, il y a un rapport avec ce qui se passe aujourd’hui.

Les mots de la jeune femme résonnèrent dans la tête de Painter. Avachies, inconscientes, droguées…

Exactement comme Sasha.

Elle avait même crié le nom de son frère avant de s’évanouir.

Leur unique raison de vivre était de soutenir celui qui sauverait le monde de la destruction.

Le chirurgien brandit son bistouri.

Non !

Painter se précipita vers la porte.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’exclama Kat.

Pas le temps de répondre. Il traversa la zone stérile et fit irruption comme un fou au bloc opératoire :

— Stop ! Plus un geste !

 

 

13 h 14
Sud de l’Oural

 

— Vous devriez descendre au bunker, général-major, souffla un soldat aux allures d’armoire à glace. Nous allons organiser la défense à partir d’ici.

Son camarade traîna hors du couloir un Dr Petrov hurlant de douleur. Le médecin, qui avait la jambe arrachée au niveau du genou, était en train de se vider de son sang. D’autres militaires arrivaient chargés d’enfants sur les épaules. La débâcle russe face à la guérilla ennemie les avait contraints à se retrancher dans l’appartement.

Le gaillard tendit son bras musclé vers la cage d’escalier :

— S’il vous plaît, général-major. Nous résisterons de notre mieux.

— Les enfants…, lâcha Savina.

Son plan s’écroulait, mais elle ne laisserait personne lui voler ce qu’elle avait entamé.

— Tuez-les tous.

L’homme ouvrit de grands yeux effarés mais, en bon soldat, il acquiesça d’un signe de tête.

La responsable des opérations quitta la pièce. Elle ne pouvait pas regarder. Ses jambes flageolaient lorsqu’elle redescendit au Q.G. Elle attendrait la fin des hostilités barricadée derrière une porte en acier de dix centimètres d’épaisseur. Les écrans de contrôle tremblotaient au loin. Sur celui du milieu, des déluges d’eau contaminée empoisonnaient déjà les sols. Voilà au moins un spectacle qui la réconforterait pendant son retranchement forcé.

Des coups de feu retentirent à l’étage.

Les enfants…

Ébranlée, elle se dirigea vers le bunker quand, soudain, une silhouette lui bloqua la route.

Un jeune garçon.

Piotr.

 

Planté sur le seuil, Piotr dévisagea la dame. Elle n’était encore qu’une forme sombre. Il ne la voyait pas bien mais la connaissait et se concentra sur son cœur, petit point lumineux au pied de l’escalier.

— Piotr ! lança-t-elle, emplie d’espoir.

Il leva les bras et s’approcha d’elle – non pas physiquement mais par son esprit ardent. Il recueillit la flamme de son cœur entre ses paumes ouvertes, la retint comme s’il s’agissait d’un oiseau effarouché, puis serra peu à peu pour l’étouffer.

La directrice laissa échapper un cri et tomba à genoux, le poing sur sa poitrine :

— Piotr, qu’est-ce que tu… ?

Il n’avait pas terminé.

Ses talents d’empathie étaient à double facette. Non seulement il ressentait les émotions d’autrui mais, soutenu par des dizaines d’âmes, il pouvait faire davantage.

Ils étaient une bonne cinquantaine à voir par son regard et, dans le cœur des jeunes martyrs, il puisa toute la souffrance du scalpel, le calvaire de la solitude, les cruelles négligences, la douleur des abus sexuels passés sous silence. En fouillant encore plus loin, il retrouva une fillette aux yeux bleus qui, réfugiée dans une église, voyait approcher un homme et une femme. Bref, il s’empara de toutes les vieilles terreurs et les lui bombarda en plein cœur.

Elle se cambra en hurlant, accablée par une douleur sans fin.

Envahi de sombres émotions, Piotr se sentait aussi rongé par le même feu et il pleura à chaudes larmes sur tant d’innocence perdue, y compris la sienne.

À peine remarqua-t-il le pistolet qui se braquait vers lui.

La dame cherchait à tuer aveuglément son bourreau.

Pendant qu’il faisait la même chose avec elle.

Un coup de feu déchira le silence.

Piotr vacilla quand la flamme de son ennemie s’éteignit entre ses paumes. Le visage à moitié arraché, elle s’écroula à terre. L’enfant releva la tête et vit Monk dévaler les marches, son revolver encore fumant.

L’Américain bondit par-dessus Savina et le prit dans ses bras :

— Piotr !

 

Monk empoigna le gosse et le palpa sommairement : il avait le corps tout crispé, la peau brûlante mais, par bonheur, il ne semblait pas blessé.

Les autres accoururent.

Une fusillade éclair avait neutralisé une bande de Russes qui, à l’étage, s’apprêtaient à fusiller des enfants inanimés.

S’ils étaient arrivés trente secondes plus tard…

Les gitans étaient restés là-haut pour sécuriser les lieux et surveiller les petits.

— C’est ici ? demanda Gray.

Sans lâcher son cher Piotr, Monk entra au bunker avec les autres. Pupitre de commande éventré, circuits électriques fumants, claviers fracassés, verre brisé au sol… À part la rangée de téléviseurs fixés au mur, tout avait été détruit.

Monk reconnut la pièce filmée sur l’écran du milieu. C’était le cœur de l’opération Saturne. Sauf qu’à présent, des torrents d’eau noire se déversaient d’un trou au plafond et tombaient directement dans un puits.

— Ça a déjà commencé, soupira-t-il. On arrive trop tard.

Sur un moniteur voisin, on voyait le fourneau de mine où il avait laissé Konstantin et ses camarades. Les enfants gisaient pêle-mêle. L’image était trop neigeuse pour savoir s’ils étaient encore en vie. Avaient-ils été intoxiqués par les émanations radioactives ?

Un profond désespoir le submergea.

Tandis que Gray sortait son téléphone satellite, Monk observa Kowalski et Rosauro, mais leur tête ne lui disait vraiment rien. Qui étaient-ils ? S’il s’agissait d’amis, n’auraient-ils pas dû déclencher en lui l’ombre d’une réaction ?

Piotr posa la main sur l’écran central.

— Qu’est-ce qu’il fiche ? s’étonna Gray.

Monk fut tiré de sa rêverie :

— Piotr ?

Le bambin ne quittait pas l’image du regard.

— Hé, regardez à gauche ! s’exclama Kowalski. Le train roule !

Eh oui ! Le convoi avançait en lâchant des gerbes d’étincelles. Même s’ils n’exerçaient aucun contrôle dessus, le tunnel devait encore être alimenté en électricité.

— C’est le gosse qui fait ça ? bafouilla Kowalski. Il le déplace à la seule force de son esprit ?

Monk retint son souffle, puis expira lentement.

— Non, il y a quelqu’un d’autre là-bas.

— Qui ? demanda Gray.

 

Piotr projeta son énergie mentale vers le tunnel. Grâce aux talents qu’il avait pompés aux autres, rien ne pouvait l’arrêter, ni l’acier ni le béton. Alors que les voix s’estompaient derrière lui, il plongea dans la galerie obscure et se faufila jusqu’à la dernière étoile qui y scintillait encore, un cœur énorme, un être qu’il avait aimé toute sa jeune vie.

Quand Piotr la retrouva tapie au fond du train, elle se balançait d’avant en arrière. Comme il le lui avait demandé, elle s’était réfugiée hors de portée des caméras. Elle faisait partie du grand schéma logique mais, pour l’instant, rien n’avait d’importance. Il n’avait jamais éprouvé de souffrance aussi abominable. Il avait juste besoin d’elle et recueillit la flamme de son cœur usé au creux de ses mains pour lui envoyer des tonnes d’amour.

Dès qu’elle devina sa présence, elle poussa un petit cri et ils s’enlacèrent tendrement dans le noir, partageant des émotions à un niveau encore jamais atteint.

C’était un de leurs secrets.

La première fois que leurs mains s’étaient touchées, Piotr avait compris. Il avait su pourquoi tant d’enfants adoraient Marta, pourquoi ils cherchaient du réconfort auprès d’elle, sanglotaient dans ses bras ou lui réclamaient un câlin.

Ses soigneurs l’ignoraient mais, à l’image de Piotr, elle possédait aussi un extraordinaire don d’empathie. Deux âmes sœurs qui s’étaient juré de ne jamais révéler les pouvoirs de l’autre.

Cependant, il ne s’agissait pas de leur unique secret.

Ils en partageaient un plus lugubre, enveloppé de terreur, dont ils connaissaient la vérité même s’ils n’y comprenaient pas grand-chose. Au premier regard, ils avaient su qu’ils mourraient ensemble.

 

Gray regarda le train accélérer vers le centre de l’opération Saturne. Monk lui avait brossé un bref résumé de la situation, mais le commandant n’en revenait toujours pas :

— Qui se trouve à bord ? On peut communiquer avec eux ?

— Je pense que Piotr est déjà là-bas, répondit Monk. Il sait conduire le train.

— Mais qui est aux manettes ?

— Une amie.

Le convoi s’arrêta à destination. Une forme sombre bondit de la locomotive et détala vers la grande salle.

— C’est un macaque ? bredouilla Kowalski, interloqué.

— Un singe anthropoïde, soupira Rosauro, lassée de ses approximations. Un chimpanzé.

— Je vous présente Marta, lâcha Monk d’une voix mortifiée.

Déjà intoxiqué par l’atmosphère hautement radioactive, l’animal avait du mal à avancer et trébuchait souvent.

— Qu’est-ce qu’elle fabrique ? demanda Gray.

— Elle essaie de nous sauver, répondit Monk.

 

Piotr resta avec Marta. Il approcha sa flamme de la sienne, pas trop près pour ne pas l’aspirer mais assez pour lui transmettre sa force d’enfant prodige, lui exposer son plan et lui assurer qu’elle n’était pas seule. Les yeux du singe, ses sens affûtés lui servaient aussi à comprendre ce qui se passait là-bas.

Il aperçut la colonne d’eau rugissante, puis sentit une chaleur vive affaiblir Marta, la brûler de l’intérieur. La grotte empestait le poisson pourri et les deux amis étaient terrifiés par le déluge noir qu’ils avaient déjà affronté dans leurs pires cauchemars.

Plus mortel que n’importe quelle rivière.

Néanmoins, ils l’affrontaient ensemble.

Marta contourna le trou béant qui engloutissait les tonnes d’eau avec avidité.

Il n’existait qu’un moyen de tout arrêter.

Piotr en informa le chimpanzé. Konstantin lui avait expliqué en détail le fonctionnement du matériel : les charges explosives, les émetteurs radio, les immenses portes du silo.

Il avait aussi parlé du levier.

D’elle-même, Marta repéra le manche qui commandait la fermeture des portes et empêcherait ainsi les flots toxiques de contaminer la planète. Piotr l’entendit gémir de peur. Il le ressentait au fond de ses tripes.

Tu peux y arriver, ma belle…

La peau brûlée, les poils tombant comme des aiguilles de pin, les doigts boursouflés par les projections d’eau empoisonnée, elle puisa dans ses dernières forces.

Piotr l’encouragea et garda sa flamme bien au chaud.

Le levier se trouvait presque à ras de terre et il fallait le ramener à la verticale. Marta l’empoigna à deux mains, poussa sur ses pattes arrière et tenta de le redresser d’un coup d’épaule.

Sans succès.

Tandis qu’un torrent mortel bouillonnait derrière elle, Piotr se rendit compte qu’elle avait mal au dos, aux cuisses, au cœur.

La flamme vacilla sous ses doigts.

Marta…

Hélas, la manette ne bougeait pas d’un millimètre.

 

Marta se démenait, mais elle était trop faible. Le souffle court, Piotr partageait les craintes et la souffrance du vieux singe.

— Pourquoi ce machin ne veut-il pas céder ? trépigna Gray.

— Allez, Cheeta ! mugit Kowalski.

Monk posa sa main à plat sur l’écran. Il tenta de se rappeler à quoi ressemblait la pièce devant laquelle il était passé en trombe. Soudain, une puissante décharge électrique lui vrilla le cerveau et des images d’un autre temps surgirent.

… un homme couvert de poussière de charbon… une descente vertigineuse à bord d’un wagonnet de mine… un sourire Émail Diamant qui contrastait avec une peau sombre… en voilà un bon garçon ! … comme son papa…

Et, hop ! plus rien.

Monk s’efforça d’en retenir quelque chose mais, comme s’il émergeait d’un rêve, ses souvenirs lui filèrent entre les doigts. Pourquoi cette image-là lui était-elle revenue ? Elle contenait sans doute un élément capital.

Dans l’épais brouillard de sa mémoire meurtrie, le type noir de suie fit ralentir son wagonnet en actionnant le…

— Frein à main ! haleta-t-il.

Il chuchota à l’oreille brûlante de fièvre de Piotr :

— Marta doit atteindre l’extrémité du levier et presser pour qu’il se relève.

Le bambin continua à regarder fixement devant lui, comme s’il était devenu sourd et, au fond, il n’était peut-être plus capable d’entendre quoi que ce soit. Il fallait que Monk l’oblige à écouter.

Rosauro parut comprendre sa frustration et avança d’un pas :

— Comment communiquent-ils ? Par télépathie ?

— Je parlerais plutôt d’empathie. Ils partagent les émotions. J’y ai déjà assisté… sans, pour autant, qu’ils se trouvent aussi loin l’un de l’autre.

— Alors, faites pareil.

Monk la dévisagea comme si elle avait perdu l’esprit.

— Rosauro est spécialisée en neurologie, intervint Gray. Je te conseille de l’écouter.

— L’empathie n’est qu’une affaire de sensations et de tactilité. Vous devriez réussir à les contacter par le même biais. Rassurez-le. Ça vous ouvrira peut-être une brèche.

Depuis le début, Piotr et Marta n’arrêtaient pas de se toucher, de se frotter, mais Monk se souvint du geste qui réconfortait le plus son jeune protégé.

Comme le chimpanzé en avait l’habitude, il enveloppa Piotr dans ses grands bras. Le cœur du garçonnet battait la chamade. En le berçant doucement, Monk souffla à son oreille et lui murmura la marche à suivre.

Il s’appliqua de toutes ses forces.

Actionner le frein à main…

 

Piotr était resté auprès de Marta pendant qu’elle s’acharnait sur le levier. Soudain, une chaleur familière s’approcha. Par-dessus son épaule, il aperçut un gros cœur flamboyant et, les yeux rivés à lui, il devina ce qu’il y avait à faire autant qu’il l’entendit.

Il se retourna alors vers Marta et se blottit contre elle pour lui transmettre les instructions.

Hélas, son amie, trop faible, tremblait comme une feuille.

S’il te plaît…

Au prix d’un grand cri terrifié, sa large main trouva enfin la poignée. Ses longs doigts s’y enroulèrent et serrèrent au maximum. Après quoi, elle donna un nouveau coup d’épaule et poussa sur les cuisses.

La manette s’ébranla, mais elle était encore très lourde. Chancelant, l’animal batailla dur et la repoussa vers l’arrière. Un claquement sec retentit.

D’énormes rouages se mirent à grincer.

Exténuée, Marta s’effondra.

 

— Elle a réussi ! jubila Gray.

À l’écran, un iris d’acier referma ses pétales au-dessus de l’orifice béant. Comme elle ne pouvait plus s’évacuer par le sol, la rivière toxique inonda rapidement la salle.

Entraîné par le courant, le primate fut expulsé avec des tonnes d’eau vers le tunnel. Exténué, brûlé au troisième degré, il réussit à se réfugier sur le toit de la locomotive, mais la marée sombre ne cessait de monter et, affolé, il ne savait plus où aller.

Le cœur de Gray se serra.

— Putain, mais sortez-moi ce singe de là ! tonna Kowalski avant d’assener un coup de poing sur le pupitre fracassé.

Hélas, il n’y avait rien à faire. Les portes étaient bloquées et l’eau était en train de submerger un tunnel verrouillé aux deux bouts. Même s’ils avaient pu le rouvrir, les radiations les auraient tous tués et, en fin de compte, la malheureuse bête avait déjà été mortellement empoisonnée.

Affligée, Rosauro préféra détourner la tête.

Au bout de quelques secondes, Marta se recroquevilla et commença à se balancer. Elle savait ce qui l’attendait.

Monk sentit une larme couler sur sa joue et serra Piotr contre lui.

Dans ses bras, l’enfant oscillait au même rythme que sa tendre amie prisonnière.

 

Pendant que les eaux montaient, Piotr ne quitta pas Marta. Le cœur pétri d’effroi, elle avait toujours su qu’elle mourrait sous un déluge noir. L’enfant l’étreignit, comme elle l’avait fait tant de fois par le passé. Il l’enveloppa de ses bras brûlants et ils se bercèrent ensemble une dernière fois : deux cœurs partageant une même flamme.

Marta aussi connaissait son secret.

Elle gémit et posa sa joue contre la sienne.

Piotr…

Je t’aime, Marta…

Tandis qu’elle agonisait lentement, Piotr scruta le sombre océan qui l’emplissait tout entier : soixante-dix-sept lumières vives gravitaient autour d’un brasier plus étincelant encore, son propre cœur. Un jour, un professeur lui avait expliqué comment les planètes tournaient autour du soleil, piégées dans leur orbite.

Message reçu.

Il savait qu’en consumant les petites étoiles, il ne pourrait jamais les laisser partir. On ne parlait plus d’un simple cauchemar, où il ne volait qu’une infime partie de leurs compétences. Là, il avait franchi le point de non-retour. Devant ses yeux ébahis, les flammes dont il s’était emparé s’amenuisaient peu à peu. Il était en train de les absorber, de sucer jusqu’à la moelle l’énergie de ses camarades et de sa sœur adorée.

Il n’y avait qu’une façon de leur rendre la liberté.

Voilà aussi pourquoi il était venu trouver Marta.

Il avait besoin d’elle.

Piotr… non…

Tu dois…

Le singe tendit timidement les bras vers la lumière éclatante qui brillait dans son océan de noirceur. Ses longs doigts chauds s’enroulèrent autour du cœur de l’enfant.

Piotr…

Hélas, elle savait. Pour que les autres survivent, c’était la seule et unique solution. Les enfants étaient coincés dans son orbite et, s’il n’y prêtait pas attention, il les dévorerait un par un. Il fallait se débarrasser du soleil qui les retenait prisonniers et, ainsi, les étoiles repartiraient à leur place.

Cernée par les eaux radioactives, Marta enlaça son alter ego de toutes ses forces. Elle n’avait plus peur. Elle referma les doigts, mais la douleur était encore vive.

Juste avant de s’éteindre, Piotr atteignit au cœur des ténèbres une étoile à peine plus brillante que les autres.

Sasha, murmura-t-il, pressé de lui raconter son secret.

 

Le garçonnet s’affaissa dans ses bras. Sa petite main retomba de l’écran. Au même moment, le corps de Marta fut balayé du train et disparut dans la gueule béante du tunnel.

Monk allongea l’enfant par terre :

— Piotr ?

Les pupilles dilatées, le bambin fixait le plafond. L’Américain vérifia son pouls, mais c’était à peine s’il respirait encore.

Des cris résonnèrent à l’étage. Les sujets Oméga se réveillaient et découvraient une pièce jonchée de cadavres.

— Rosauro, Kowalski, allez leur donner un coup de main ! lança Gray.

Sur l’image vidéo neigeuse, les enfants s’étiraient doucement, d’autres étaient déjà debout. Konstantin aida sa sœur à se relever.

Ils allaient bien.

— Et le môme ? frémit Gray.

Monk s’assit sur le carrelage et berça le petit corps frêle. Piotr respirait, son cœur fonctionnait, mais il n’y avait qu’à voir ses yeux vides pour comprendre qu’il était parti.

Piotr… pourquoi ?

Le commandant Pierce posa une main sur son épaule :

— C’est peut-être le choc… Avec le temps, qui sait…

Monk apprécia l’effort, mais il connaissait la vérité.

Blotti contre lui, il avait senti le garçon lâcher prise. Il observa de nouveau les enfants qui reprenaient leurs esprits. Tout était clair ! Piotr venait de se sacrifier pour sauver ses frères et sœurs.

À son tour, Gray s’approcha du jeune prodige.

Cet inconnu-là avait l’air d’un type bien et, malgré le silence accablant, Monk se sentit rassuré par sa présence. Ce n’était pas un souvenir, juste l’impression qu’il pouvait enfin baisser la garde.

Il ne fut donc pas gêné de pleurer à chaudes larmes et berça Piotr une dernière fois, même si ce n’était plus qu’une coquille vide.


CHAPITRE 22

 

 

28 septembre, 16 h 21
Washington, D.C.

 

Painter traversa la horde de tentes et de caravanes qui avait envahi le National Mall. Un vrai camp gitan s’étendait sur les pelouses et les accotements du parc. Les tentes traditionnelles, dont les toiles étaient tendues sur des piquets en coudrier fichés dans le sol, le disputaient aux structures plus modernes tout droit sorties d’une boutique de sport. Quant aux caravanes, elles variaient de la roulotte classique à la véritable maison ambulante avec cheminée fumante et grosses roues multicolores.

Des quatre coins de la planète, les Roms étaient venus participer au grand rassemblement. Les chevaux paissaient dans des enclos de fortune, les enfants couraient partout, on entendait de la musique, des éclats de rire… et la foule grossissait de jour en jour.

Le président des États-Unis avait organisé une cérémonie officielle de remerciements en fin de semaine. Rien de tel que de sauver une vie pour se voir accorder l’hospitalité ! Alors, quand on avait carrément empêché la destruction du monde…

Entre les chiens qui aboyaient et les marmots qui détalaient sur son passage, Painter se fraya un chemin dans le brouhaha général. Il n’était pas le seul étranger à longer les bazars exigus : de nombreux touristes aimaient y acheter des colifichets, se faire prédire l’avenir ou simplement contempler le joyeux désordre. Painter prit comme repère l’obélisque du Washington Monument et continua sa route.

Au détour d’un virage surgit une immense caravane bardée de décorations. Derrière ses portes en bois béantes, Painter Crowe aperçut un intérieur douillet, un lit deux personnes en mezzanine et de beaux placards laqués jaune et rouge. Le manteau du poêle était même sculpté de figures extravagantes.

Assis sur le perron, Luca et Gray étaient en grande discussion. Le commandant portait toujours son bras en écharpe. Quelques mètres plus loin, Shay Rosauro lançait le couteau avec un groupe de gitans. Son poignard fendit l’air et atterrit en plein dans le mille, éjectant l’arme d’un adversaire. À entendre leurs protestations plaintives, elle les battait à plates coutures.

Le directeur s’étonna d’apercevoir aussi Elizabeth et Kowalski. La jeune femme débarquait d’Inde dans le but d’assister à la cérémonie. Aidée d’historiens roms et d’archéologues indiens, elle était partie exhumer le complexe grec submergé par les eaux.

À droite, une banderole ornait la façade du Muséum d’histoire naturelle. Avec son temple orné d’un epsilon majuscule sur le fronton, elle annonçait la prochaine exposition consacrée à l’Oracle de Delphes et, vu le battage médiatique qui avait suivi la découverte du sanctuaire, les billets s’étaient arrachés plusieurs mois à l’avance. En effet, beaucoup de gitans rêvaient d’en savoir plus sur l’origine de leurs clans.

En voyant Painter arriver, Luca se leva. Il portait un pantalon large, une grosse ceinture noire, des bottes assorties et un gilet ouvert sur une chemise brodée à manches longues :

— Ah, monsieur Crowe ! Bienvenue !

Après l’avoir salué d’un signe de tête, le patron de Sigma le remercia en romani :

— Nais tuke.

Gray se redressa à son tour. Comme Kowalski, il avait opté pour un jean et une veste décontractée. Ces derniers jours, ils s’étaient plus ou moins tous retrouvés au National Mall. Deux longues semaines de deuil et de funérailles venaient de s’achever et, chaque soir ou presque, Painter se promenait dans le camp avec Lisa. Ils flânaient bras dessus bras dessous, sans dire un mot, mais écoutaient les rires et les chants des familles réunies autour d’un dîner aux lampions. Ce fervent rappel de la beauté de la vie leur était d’un grand réconfort. Leur joyeux esprit de communauté rappelait aussi à Painter sa propre enfance, les festivals tribaux dans les réserves de Mashantucket. Il avait l’impression de revenir au bercail… enfin, juste un peu.

Ce jour-là, pourtant, les retrouvailles revêtaient un caractère plus pratique et plus formel.

Ils s’assirent à une table en bois. Deux gros chevaux de trait broutaient tout près.

— Comment s’est passée la réunion ? demanda Pierce.

Luca le dévisagea, les yeux brillants.

Painter venait de s’entretenir avec les délégués du ministère américain des Affaires étrangères, de l’ambassade de Russie et de plusieurs organismes de protection de l’enfance. En jeu : le sort de soixante-dix-sept enfants, qu’ils étaient nombreux à se disputer.

— Les Russes sont ravis de nous donner carte blanche, annonça Crowe. Ils ont déjà assez de ménage à faire de leur côté. Selon les dernières analyses radiologiques du pôle nucléaire inter-États, le déversement partiel du lac Karatchaï dans les nappes phréatiques est, au niveau local, une catastrophe qui exigera la création d’une nouvelle zone d’exclusion mais, à l’échelle planétaire, les dégâts devraient rester limités. On a bouclé les vannes à temps.

Gray parut soulagé :

— Et les gosses ?

Painter s’était rendu à l’hôpital le matin même. Une aile entière de l’hôpital George Washington était réservée au traitement des petits Russes et une équipe de neurologues venait de passer plusieurs semaines à retirer chaque implant intracrânien. Comme le chirurgien en chef l’avait présagé, l’intervention était délicate mais pas impossible. La dernière fillette avait été opérée deux jours plus tôt. Tous les jeunes patients se portaient bien.

— D’après les tests, ils ont gardé certaines compétences mais à un niveau beaucoup plus modeste, répondit Painter. L’espèce de communion qui les reliait à la fin a, semble-t-il, carbonisé les bases de la structure neurologique responsable de leurs prodigieux talents. Leurs troubles autistiques auraient aussi diminué. Les enfants progressent à pas de géant, mais leur futur tuteur devra les faire suivre par une équipe médicale et les soumettre à des bilans psychologiques réguliers, qu’il s’agisse de leurs capacités exceptionnelles ou de leur santé mentale en général.

En voyant les prunelles de Luca scintiller d’espoir, il sourit :

— Bref, le comité a décidé à l’unanimité de les confier aux familles roms.

Le gitan flanqua un coup de poing sur la table :

— Génial !

Effarouché par le bruit, un cheval hennit doucement et tapa du sabot.

Painter passa une demi-heure à tout expliquer de A à Z, ce qui apaisa la fougue de Luca mais ne lui enleva pas son étincelle de joie au fond des yeux. Après quoi, ils se levèrent et prirent congé.

Kowalski caressa son crâne rasé et bafouilla devant Elizabeth :

— Maintenant que vous êtes de retour en ville… Est-ce que vous voudriez… Peut-être qu’on pourrait… ?

Consterné par tant de maladresse, Gray souffla au directeur :

— Venez, ça ne va pas être joli joli.

— Qu’y a-t-il, Joe ? demanda Elizabeth, intriguée.

Il se mit à bégayer, jura dans sa barbe, puis se ressaisit :

— Voulez-vous sortir avec moi ?

Quel tact ! songea Painter en réprimant un sourire.

La jeune femme entraîna Kowalski à l’écart :

— Vous me proposez un deuxième rendez-vous, c’est ça ?

Son interlocuteur fronça les sourcils sans comprendre.

— Quand on se fait tirer dessus, kidnapper, irradier et qu’on sauve le monde, ça compte au moins pour un premier rencard, non ?

Le colosse trébucha sur la pelouse… et son esprit mit autant de temps que ses jambes à retrouver le droit chemin :

— Alors, vous êtes d’accord ?

— Oui. Du moment que vous apportez les cigares.

Il afficha un large sourire :

— J’ai une boîte entière de… Oh, merde !

Il s’arrêta, le nez sur ses chaussures. Son pied gauche avait pile écrasé un tas de crottin.

— Mes bottines toutes neuves !

Elizabeth le prit par le bras :

— Ça partira à l’eau.

— Mais vous ne comprenez pas ! C’est du cuir ciré main par…

Le couple disparut dans la foule.

— Kowalski a un rendez-vous galant, ironisa Gray. Eh bien, je crois que l’enfer vient de se rafraîchir un peu.

Painter et lui se dirigèrent vers le Smithsonian. Ils avaient du pain sur la planche. Au niveau politique et structurel, l’état-major de Sigma nageait toujours en pleine confusion. Lors du premier assaut terroriste, ils avaient perdu des éléments clés et un étage entier du bâtiment avait été ravagé par l’incendie éclair. Bref, ils se trouvaient encore en phase d’inspection et de réparation.

Côté politique, la situation était encore plus délicate. Ils avaient arrêté le Dr James Chen, neurologue à la solde de Mapplethorpe et McBride. Durant ses interrogatoires, l’homme les aidait à séparer les Jason corrompus des scientifiques intègres travaillant pour le ministère de la Défense. Mapplethorpe, c’était une autre paire de manches ! Il avait des relations dans toutes les agences de renseignements de Washington. On ignorait encore s’il avait agi en baroudeur ou si des membres de l’establishment américain l’avaient aidé. Résultat : les services secrets étaient sur la défensive et se protégeaient en pointant des doigts accusateurs.

Y compris vers Sigma.

Les vautours avaient beau rôder, Painter pouvait compter sur le soutien d’un chef d’État reconnaissant. Ce ne serait pas une mince affaire mais, bientôt, la vie reprendrait son cours. Dès le lendemain, il rencontrerait le remplaçant de McKnight, c’est-à-dire le nouveau directeur intérimaire du DARPA. Le président américain lui avait proposé le poste, mais il avait refusé : Sigma avait besoin de continuité. En tant que double héritier d’Archibald Polk et de Sean McKnight, Painter Crowe ne pouvait pas abandonner ses fonctions.

— Dites-moi, Gray, j’imagine que vous allez passer la journée de demain à l’hôpital.

— Oui, Kat aura besoin de compagnie.

L’opération de Monk Kokkalis était programmée à 6 heures du matin. Une IRM avait révélé ce que ses tortionnaires lui avaient infligé, mais on ignorait encore si les dégâts étaient réversibles. Dans l’amygdale basolatérale, les Russes lui avaient implanté une micropuce qui, selon les neurologues, avait déclenché et maintenu son syndrome amnésique. Il s’agissait d’une technique expérimentée en laboratoire : on utilisait des produits chimiques, notamment le propranolol, comme bêta-bloquants censés effacer le souvenir de traumatismes violents. Les apprentis sorciers s’étaient donc servis de leur cobaye pour tester son équivalent biotechnologique.

À Washington, l’intervention chirurgicale de Monk avait été repoussée après son traitement antiradiations. Les médecins en avaient profité pour étudier son cas, mais ils ne savaient toujours pas s’il recouvrerait la mémoire… d’autant que l’IRM avait décelé un autre problème : en vue d’installer la puce, les Russes lui avaient sectionné une petite partie du cortex cérébral.

Painter se rappela la consternation horrifiée de Gray à l’annonce de la terrible nouvelle : D’abord, sa main, maintenant un bout de cerveau… on dirait que Monk se désagrège peu à peu.

— A-t-il montré le moindre signe qu’il reconnaissait Kat ?

Le commandant Pierce secoua la tête :

— Les médecins l’ont tenue éloignée au maximum. Selon eux, tant qu’il a encore sa saleté de puce, toute stimulation excessive de la mémoire (par exemple, la connexion émotionnelle avec sa femme) pourrait lui faire plus de mal que de bien.

— Elle lui a quand même rendu visite.

— Il le fallait. Elle est entrée dans sa chambre parmi un groupe d’infirmières. Monk leur a parlé, mais il n’a pas réagi en apercevant Kat. Rien ! La pauvre était effondrée. Elle a retrouvé son mari mais, au fond, il n’est toujours pas revenu.

— Espérons que Dieu entendra nos prières.

 

 

29 septembre, 18 h 21
Hôpital universitaire George Washington

 

L’homme se réveilla dans une pièce trop éclairée. La lumière lui piqua les yeux et tambourina au fond de son crâne. Pris de haut-le-cœur, il fut emporté par un tourbillon de détails. Il ravala plusieurs fois sa salive et tenta d’y voir clair.

Une jeune femme mince en blouse bleue lui tapota la main :

— Bonjour, monsieur Kokkalis. Respirez calmement. (Elle pivota de quelques degrés) Cette fois, il a l’air plus conscient.

La pièce cessa de tourner. Le sang battait moins contre ses tempes. Il comprit qu’il se trouvait à l’hôpital et reconstitua peu à peu le puzzle. Il venait de se faire opérer. Son bras était relié à une double perfusion de solution saline et de sang. Près du lit, des moniteurs bipaient et ronronnaient.

Monk voulut bouger, mais il avait mal au cou et un tube sortait de la charlotte qu’il portait sur la tête.

Plusieurs médecins s’approchèrent, examinèrent ses yeux avec une mini-torche, le soumirent à des tests moteurs simples, évaluèrent sa capacité de déglutition grâce à des copeaux de glace et pratiquèrent d’autres examens fonctionnels de ses nerfs crâniens. Lorsqu’ils repartirent au bout de dix minutes en parlant boutique, deux personnes restèrent à son chevet.

Monk reconnut l’homme.

— Gray, souffla-t-il d’une voix rauque, la gorge encore meurtrie par la sonde d’intubation.

Le regard du commandant s’illumina.

Monk savait ce qu’ils espéraient tous, même lui, mais il secoua la tête. Le seul souvenir qu’il avait de son visiteur, c’était en Russie. Une superbe rousse en jean et chemisier ample se pencha vers lui. Ses prunelles vert émeraude le scrutèrent en quête d’une réponse. Hélas, il n’avait aucune idée de la question.

Gray effleura le bras de la jeune femme :

— C’est peut-être trop tôt, Kat. Tu en avais bien conscience. Les docteurs nous ont dit que sa convalescence pouvait durer des mois.

Elle essuya une larme en douce :

— Je sais.

Monk flaira une odeur familière à la fois épicée et musquée. Aucun souvenir ne lui revint en mémoire, mais sa poitrine se serra. Quelque chose… quelque chose à propos de…

— On va le laisser se reposer, dit Gray. On reviendra demain matin. La journée a été longue. D’ailleurs, tu devrais la ramener à la maison.

Il hocha le menton vers le landau bleu qui trônait derrière eux. Un bébé y dormait paisiblement, blotti dans ses couvertures, un bonnet sur la tête comme le patient alité, les paupières closes, la bouche en cœur.

Monk fixa le bout de chou. Du fin fond du néant, des flashes jaillirent en rafale.

de minuscules doigts qui s’enroulent autour de son index… marcher dans un long couloir sombre, épuisé, en berçant un nourrisson… des pieds qui gigotent quand il change une couche…

Que des bribes. Rien de cohérent. En revanche, il n’éprouvait aucune souffrance. Juste une lumière apaisante qui, pour une fois, ne s’éteignit pas.

Enfin, il retrouvait un fragment de lui-même.

— Elle… son nom…

Les deux autres se retournèrent.

— C’est Penelope.

Kat dévisagea le bébé, son mari et se mit à trembler comme une feuille. De grosses larmes de joie roulèrent sur ses joues :

— Monk…

Elle se précipita vers lui et l’embrassa tendrement sous le dais de sa longue chevelure auburn.

Il se souvint.

Le goût de cannelle, les lèvres douces…

Il ne savait toujours pas comment elle s’appelait mais, submergé par une bouffée d’amour, il tressaillit d’émotion. Peut-être ne connaîtrait-il jamais son nom, enfin pas vraiment, mais il était sûr d’une chose : si elle voulait bien de lui, il passerait le reste de sa vie à réapprendre qui elle était.

 

 

19 h 01

 

Gray sortit, histoire de laisser un peu d’intimité aux jeunes époux. Comme il était à l’hôpital, il voulait rendre visite à un dernier patient. Il rejoignit le service de pédiatrie et montra patte blanche au garde armé qui en contrôlait l’accès.

Après avoir présenté son badge, il longea quelques grandes salles et d’autres chambres plus modestes. Des fresques de ballons ou d’animaux de dessins animés ornaient les murs. Il croisa un garçon en pyjama accompagné d’une fille plus jeune. La tempe rasée du même côté, ils bavardaient gaiement en russe.

Tous les enfants semblaient se remettre de leur calvaire.

Tous, sauf un.

Au bout du couloir, il arriva devant une chambre individuelle. La porte était ouverte. On entendait des voix à l’intérieur.

Il frappa un coup et entra. Dans la pièce, il y avait un lit, une petite table en plastique jaune et deux chaises assorties. Le Dr Lisa Cummings remplissait une fiche. Grâce à son expérience, elle assistait l’équipe médicale tout en tenant Painter Crowe au courant des derniers résultats ou éventuels soucis.

Sasha faisait du coloriage, un bonnet rose enfoncé sur son petit crâne rasé.

— Monsieur Gray !

Elle bondit de sa chaise comme un diable de sa boîte, s’élança vers lui et lui agrippa la jambe.

Il lui tapota l’épaule.

Sasha aussi venait souvent rendre visite à son frère.

Près de la fenêtre, Piotr regardait la nuit tomber. Il se tenait tout raide dans son fauteuil roulant et ne réagissait pas.

— Du changement, Lisa ? demanda Gray.

— Maintenant, il mange à la cuillère. Des petits pots. On dirait un bébé. Les médecins espèrent que, avec le temps, il retrouvera les réflexes d’un enfant de son âge.

Puissent-ils avoir raison ! songea le commandant. Le garçonnet s’était littéralement sacrifié pour sauver le monde.

— Si vous vous sentez capable de le mettre au lit, vous pouvez passer un moment en tête à tête.

Il accepta en silence.

— Allez, Sasha, on retourne dans ta chambre.

— Attendez !

Elle lâcha la jambe de Pierce et courut vers Piotr.

— Dis-lui bonne nuit et, après, on s’en va, insista Lisa.

Sasha fit un bisou à son frère, puis s’empressa de rejoindre Gray et leva les bras vers lui.

Il s’agenouilla pour lui souhaiter aussi bonne nuit et tendit la joue. Elle l’embrassa, lui attrapa le lobe de l’oreille et chuchota sur le ton de la confidence :

— Piotr n’est pas là. C’est quelqu’un d’autre qui a pris son corps, mais je l’aimerai quand même.

Gray frémit. Elle avait dû surprendre une conversation des médecins. En effet, le pronostic n’était guère réjouissant : même s’il retrouvait un semblant de vie, Piotr ne serait plus jamais pareil.

Il frotta le bras de la fillette pour la rassurer mais ne voulut pas lui offrir de faux espoirs. Il valait mieux qu’elle trouve sa propre manière de s’adapter à la réalité.

— Sasha ! gronda Lisa.

— Attendez ! J’ai un truc à donner à M. Gray.

Le temps qu’elle fouille sur la table, il attendit, un genou à terre.

— Elle ne veut pas aller se coucher, sourit le médecin.

Sasha agita une page arrachée de son album et, toute fière, la tendit à son ami :

— Tenez.

Elle avait colorié son clown à la perfection, ajoutant même des nuances pour qu’il paraisse à la fois triste et vaguement inquiétant. À l’évidence, elle avait conservé de grands talents artistiques.

— Vous allez mourir, susurra-t-elle à l’oreille de Gray.

Il frémit, mais il n’y avait aucune menace dans sa voix, juste un ton neutre, comme si elle parlait de la pluie et du beau temps. En fait, elle devait essayer de saisir le concept de mort. Elle en avait déjà trop vu. Même son frère oscillait entre le monde des vivants et l’au-delà.

L’homme ne sut pas quoi répondre mais, refusant de lui mentir, il se releva et posa la main sur son épaule :

— On finit tous par mourir un jour, ma grande. C’est l’ordre naturel des choses.

Exaspérée, elle montra sa feuille :

— Mais non, idiot ! C’est de l’autre truc que vous devez vous méfier !

Lisa indiqua la porte :

— Ça suffit, Sasha. Il est l’heure d’aller au lit.

— Attendez !

— Non.

Déconfite, elle se laissa entraîner par la jeune femme, salua Gray et sortit.

Le commandant s’approcha de Piotr. Il aimait bien s’asseoir à ses côtés, lui faire comprendre qu’on ne l’oubliait pas, qu’on se souviendrait longtemps de son sacrifice. Il venait aussi le voir à cause de Monk. Son ami lui était très attaché et Gray se sentait un peu obligé de tenir compagnie à Piotr.

En vérité, ses visites lui mettaient surtout du baume au cœur. L’enfant semblait enveloppé d’une aura empathique qui plongeait Pierce dans une espèce de calme inexplicable.

Assis à la fenêtre, il se repassa le film des dernières semaines. Le jeune garçon avait traîné Monk jusqu’à lui, au beau milieu d’un couloir et, à présent, il comprenait pourquoi. Sa sœur avait sauvé l’Américain en le sortant de l’eau et de leurs vies, puis Piotr le leur avait rendu, comme s’ils avaient emprunté une clé à molette à un voisin.

Quelle aventure ! Il savait désormais qu’il ne s’agissait pas d’une histoire de chance, ni même d’une coïncidence.

Tout avait été minutieusement orchestré.

L’objectif ultime de Nicolas Solokov ? Manipuler ses jeunes savants afin de produire le prochain grand prophète du monde. Le nouveau Bouddha, Mahomet ou Jésus-Christ.

Un jour où Gray avait abordé le sujet dans la chambre de Piotr, Monk avait hoché la tête vers le garçonnet.

Les Russes avaient peut-être mieux réussi qu’ils ne l’imaginaient.

En tout cas, comme beaucoup d’éminents personnages, Piotr avait payé le prix fort. Ils ne connaîtraient jamais la vérité et c’était peut-être mieux ainsi.

D’un soupir, Gray repoussa ses pensées mélancoliques et contempla le coloriage de Sasha. Alors, comme cela, il devait se méfier des clowns bizarres ? En manipulant le bout de papier, il s’aperçut qu’elle avait dessiné autre chose au verso.
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Un petit dragon chinois, superbement exécuté au crayon noir.

Le commandant sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Il porta la main à la gorge. Sous sa chemise, il portait en pendentif le même dragon en argent qu’une meurtrière lui avait offert en signe de promesse et de malédiction.

Sasha aurait-elle par hasard aperçu sa breloque ? Au fond de son cœur, il savait bien qu’il n’en était rien.

C’était un avertissement. Les yeux rivés au dessin, il se rendit compte que la fillette lui avait montré le haut de la page. En fait, elle ne parlait pas du clown. Non, elle indiquait l’envers de la feuille.

Le symbole du dragon.

Dans le silence de la chambre, Gray sentit l’ombre du danger et murmura le nom associé à la menace :

— Seichan.


ÉPILOGUE

 

Assis devant la fenêtre, le garçon contemple le crépuscule. Il n’est pas encore prêt à retrouver le monde. Il lui reste une foule de détails à régler dans sa nouvelle demeure car, pour l’instant, elle lui convient mal et l’empêche de réfléchir correctement.

Il voit son reflet au carreau : cheveux bruns, traits fins, visage familier. Sauf qu’il ne s’y reconnaît pas. Là aussi, il faudra du temps. Sous son nez, les feuilles mortes virevoltent au vent.
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Il n’a pas peur, même quand elles commencent à tomber dru. L’être qui dort au fond de lui remplit les blancs avec des ombres et des formes issues de sa mémoire. Ce qui apparaît est encore plus familier que sa propre image. Il sait que c’est sa figure d’avant.
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Il se rappelle les ténèbres, les loupiotes qui dansent dans un océan de noirceur. Il se souvient du soleil agonisant au milieu, vidé de sa substance pour que les autres s’envolent et brillent de mille feux. Au tout dernier instant, le marmot qui endossait cette enveloppe corporelle a emporté un grand secret. Quittant les flots sombres vers l’au-delà, il a mis une autre lumière à l’abri et l’a laissée tomber au fond de l’immense mer vide et lugubre.

Afin qu’elle renaisse à la vie.

Dehors, les feuilles tourbillonnent de plus belle et, à mesure que des bribes de souvenirs comblent les trous, se dessine le vrai visage de celui qui habite aujourd’hui ce petit corps.
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La vieille bouille finira par sombrer dans l’oubli, mais pas l’enfant qui a sacrifié sa vie pour l’avènement d’un monde nouveau. En rêve, il le voit souvent galoper à travers champs, gravir une colline, lui faire signe… et disparaître.

Si heureux maintenant.

Le nouveau bambin assis sur son fauteuil regarde à la fenêtre.

Lui aussi, un jour, il pourra de nouveau courir.


NOTE AU LECTEUR : 
VÉRITÉ OU FICTION

 

 

par James Rollins

 

Comme le Dr Archibald Polk, je suis fasciné par l’intuition humaine. Existe-t-elle ? Si oui, d’où provient-elle ? Fidèle à mon habitude, je conclurai donc cette aventure en vous indiquant, par thèmes, où j’ai puisé les idées et autres événements qui émaillent mon roman.

 

L’Oracle grec de Delphes. Dans le prologue, je me suis attardé sur les mythes et les réalités de la Pythie. On peut se demander si ces femmes étaient vraiment capables de prédire l’avenir, mais une chose est sûre : les prophéties de l’Oracle de Delphes ont infléchi le cours de la civilisation occidentale. En ce qui concerne les détails, comme le mystère de l’epsilon majuscule ou les étranges vapeurs hallucinogènes, je n’ai rien inventé. Si le sujet vous intéresse, je vous conseille l’excellent livre de William J.Broad, The Oracle : The Lost Secrets and Hidden Message of Ancient Delphi{13}.

Les Jason. Cette organisation scientifique qui travaille en collaboration avec le ministère américain de la Défense existe et, aujourd’hui encore, elle continue son action. Pour découvrir son histoire passionnante, lisez The Jasons : The Secret History of Science’s Postwar Elite{14} d’Ann Finkbeiner.

 

Projet Stargate. Il s’agissait d’un vrai programme conduit par l’institut de recherches de Stanford et financé par la CIA. Leurs résultats surprenants en matière de vision à distance sont attestés.

 

Manipulation cérébrale. Mon roman spécule beaucoup sur la plasticité du cerveau, l’augmentation de ses capacités par stimulation magnétique transcrânienne et notre statut de « cyborgs-nés ». Quelle est la part de vérité là-dedans ? Absolument tout. Si les mystères du cerveau vous intriguent, je vous recommande Les Étonnants Pouvoirs de transformation du cerveau{15} du Dr Norman Doidge. En ce qui concerne l’amnésie provoquée de Monk, certains procédés chimiques, notamment l’utilisation du propranolol, permettent aujourd’hui d’effacer une sélection précise de souvenirs.

 

Peut-on voir l’avenir ? Plusieurs lauréats du prix Nobel en sont convaincus. Mon livre mentionne des expériences menées sur des joueurs de casino ou des soldats et reproduites dans les universités du monde entier. Selon d’éminents scientifiques, nous serions capables de voir le futur à trois secondes. Comment est-ce possible ? Mystère. Quant aux anecdotes sur les Indiens prodiges (comme le garçon qu’on a emmené à Oxford ou la femme qui a rencontré Einstein), elles sont tirées de faits réels. Pour en savoir plus, consultez l’ouvrage Intuition : Knowing Beyond Logic{16} d’Osho.

 

Inde et gitans. L’histoire des Roms et de leurs racines au Pendjab est véridique. Voilà pourquoi leur drapeau est orné d’une roue des chakras. À propos du système indien de castes, la situation critique des « intouchables » est très préoccupante et, à en croire certains historiens, ce seraient même des frictions intercastes qui auraient déclenché l’exode des gitans. Je vous conseille de lire un article édifiant du National Géographic paru aux États-Unis en juin 2003 et intitulé « India’s Untouchables{17} ». Oh ! Et, si jamais vous visitez le Taj Mahal, il existe bien un restaurant panoramique tournant sur le toit de l’hôtel Deedar-e-Taj. N’hésitez pas à goûter leurs délicieux paani puri et leur golguppa.

 

Héritage radioactif de la Russie. Les descriptions de Pripiat et le scellement programmé du vieux sarcophage sous une immense arche en acier de douze mètres d’épaisseur sont véridiques. Tout ce qui concerne les anciennes usines soviétiques d’extraction de plutonium en Oural, si effrayant que cela puisse paraître, est aussi exact. On trouve, en effet, des villes souterraines où on logeait les prisonniers travaillant dans les mines d’uranium. La grande majorité de ces forçats mourait avant d’avoir recouvré la liberté. Aujourd’hui, la région de Tcheliabinsk reste un des endroits les plus pollués du globe. Le lac Karatchaï existe et, selon le bureau du NRDC{18} à Washington, en moins d’une heure passée sur la berge, on y absorbe une dose mortelle de radiation. Ainsi, comme le disait Konstantin, ce n’est pas le meilleur coin pour pique-niquer. Pire encore, des fuites radioactives contaminent le marais d’Asanov voisin et des lignes de faille traversent le sous-sol du lac. La moindre secousse sismique risquerait de causer la catastrophe écologique que Savina Martov cherchait à précipiter, détruisant l’océan Arctique et balayant l’Europe du Nord.

 

Armes étranges. Tout au long de mon roman, j’utilise des fusées acoustiques, des poisons radiosensibles, des épées-fouets, des pistolets Taser et même un téléphone portable qui se transforme en revolver. Bien entendu, je n’ai rien inventé.

 

Autisme et syndrome savant. Bien que l’origine exacte de l’autisme reste obscure, les derniers travaux de l'Autism Genome Project en collaboration avec l’Institut national de la Santé aux États-Unis ont établi que certains gènes, associés à des facteurs environnementaux, contribuaient au déclenchement de la maladie. Pour comprendre le fonctionnement de ces esprits hors du commun, je vous recommande vivement l’essai du Dr Temple Grandin, Penser en images et autres témoignages sur l’autisme{19}. J’ai aussi beaucoup appris sur l’autisme grâce au mémoire de Daniel Tammet, Je suis né un jour bleu : À l’intérieur du cerveau extraordinaire d’un savant autiste{20}.

En fait, je me suis inspiré d’une phrase du Dr Grandin, qui a eu l’extrême gentillesse de me laisser l’utiliser : « Si, d’un coup de baguette magique, l’autisme avait été éradiqué de la planète, les hommes jacasseraient encore devant un feu de camp, à l'entrée d’une grotte. » Chez moi, cette phrase fait écho à ma citation initiale de Socrate sur l’Oracle de Delphes : « Les plus grandes bénédictions du genre humain sont transmises par la folie, qui est un don des dieux. » On se demande même si ces esprits uniques en leur genre n’ont pas influencé l’histoire de l’humanité.

Pour y répondre, je conclurai par une liste non exhaustive d’illustres personnages qui, semble-t-il, manifestaient certains penchants autistiques.

Hans Christian Andersen

Jane Austen

Ludwig van Beethoven

Emily Dickinson

Thomas Edison

Albert Einstein

Henry Ford

Thomas Jefferson

Franz Kafka

Michel-Ange

Wolfgang Amadeus Mozart

Isaac Newton

Friedrich Nietzsche

Nostradamus

Nikola Tesla

Henry David Thoreau

Alan Turing

Mark Twain

 

 

À vous de juger.

 


{1} DARPA : Defense Advanced Research Projects Agency. Organe du ministère de la Défense des États-Unis chargé de la recherche et du développement des nouvelles technologies à usage militaire. (N. d. T.)

{2} National Maritime Intelligence Center. (N. d. T.)

{3} Defense Intelligence Agency. Une des principales sources de renseignements militaires du ministère américain de la Défense, à peu près l’équivalent de la Direction du renseignement militaire en France. (N. d. T.)

{4} En anglais : brain-derived neurotrophic factors, ou BDNF. (N. d. T.)

{5} Héroïne du Magicien d’Oz. (N. d. T.)

{6} En anglais : Freedom of Information Act. Votée en 1966, cette loi oblige les agences fédérales à transmettre leurs documents à quiconque en fait la demande, quelle que soit sa nationalité. (N. d. T.)

{7} Siège de la NSA, ou National Security Agency. (N. d. T.)

{8} En anglais : Princeton Engineering Anomalies Research. (N. d. T.)

{9} National Security Agency, branche des services de renseignements américains. (N. d. T.)

{10} National Reconnaissance Office, agence de renseignements américaine chargée, notamment, des programmes de satellites espions. (N. d. T.)

{11} Office of Naval Intelligence, service de renseignements de la Navy. (N. d. T.)

{12} American Association of Retired Persons, association non gouvernementale de retraités. (N. d. T.)

{13} Littéralement, L’Oracle : Secrets perdus et message caché de l’ancienne Delphes. A consulter en anglais. (N. d. T.)

{14} Littéralement, Les Jason : Histoire secrète des élites scientifiques d’après-guerre. À consulter en anglais. (N. d. T.)

{15} Paru en 2008 aux Éditions Belfond. (N. d. T.) [Pocket, n°13849]

{16} Littéralement, Intuition : Connaître par-delà la logique. À consulter en anglais. (N. d. T.)

{17} Littéralement, Être intouchable en Inde. À consulter en anglais. (N. d. T.)

{18} Natural Resources Defense Council. Organisation non gouvernementale américaine œuvrant en faveur de la protection de l’environnement. (N. d. T)

{19} Paru en 1997 aux Éditions Odile Jacob. (N. d. T.)

{20} Paru en 2007 aux Éditions des Arènes. (N. d. T.)
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